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MÊME MAISON, A GENÈVE
Iliic ades, omne hominum geiius ; luic concurritc et nrbes ! I.iix iinmensa vocat ; factorem noscite vestrum !
Prudent, iti Svniinacli.
FKKFACi:.
Si de toutes les pensées de rhoiume, celle qui le met en rapport avec la Divinité, en même temps qu'elle est la plus élevée, est celle qui exerce sur lui le plus d'empire; si les idées qu'il'se forme de Dieu déterminent le point de vue sous lequel il envisage toutes choses, et avant tout sa propre vocation et ses propres devoirs ; si de la profondeur et de la pureté de ses sentiments religieux dépendent celles de tous ses autres sentiments; si sa foi, en un mot, renferme la plus haute expression de sa vie spirituelle et morale , il n'est pas pour un peuple de progrès plus heureux ni plus féconds que ceux qui le font avancer dans la connaissance de Dieu. Chaque pas qu'il fait vers la vraie religion est un pas vers la vraie science, la vraie moralité, la vraie civilisation; et si
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ce peuple, par le rang qu'il occupe, est appelé à inlluer puissamment sur les autres nations, ciiaque progrès qui s'accomplit dans ses idées religieuses est un bienfait pour l'espèce humaine tout entière.
A ce titre, parmi les révolutions dont l'histoire a conservé le souvenir , il en est peu d'aussi importantes que celle qui, jadis dans l'empire romain, remplaça parle culte d'un seul Dieu celui des anciennes divinités païennes; la chute même de l'empire romain eut des conséquences moins étendues, et à coup sûr moins salutaires que celle de son polythéisme. Ainsi en a jugé l'illustre Académie qui , deux fois en moins^ de vingt ans, a proposé ce sujet aux recherches et aux méditations des amis de l'histoire. Dès ^830, elle les avait invités à retracer la chute du paganisme dans l'empire d'Occident. L'ouvrage qui obtint la palme dans ce concours', tout en résolvant d'une manière si supérieure la question proposée, jeta aussi un jour précieux sur l'autre face du sujet. Il fit reconnaître que le paganisme de l'empire d'Orient, composé en partie d'autres éléments que celui des provinces occidentales, professé par d'autres peuples, entouré d'autres circonstances, soutenu par d'autres appuis, avait suivi dans sa chute des phases assez différentes.
* Beugnot, Histoire de la deslruclion du paganisme en Occidonl. Paris, 1833.
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l)rs lois rAcadciiiic , (jui iiv;iil cMiiioiiiir cf liciiii l/;ivail , n'a pas xoiilii laiss(M' son omimo iiicoinplric , et aiijouKriiiii , c'est la desUuclioii du paganisme dans l'enjpire d'Orient qu'elle nous api)clle à raconter.
Il m'a paru que, pour entrer dans ses vues, il fallait avant tout s'attacher à bien caractériser le polythéisme dont il s'agit, en indiquant les éléments qui avaient concouru à sa formation, et en montrant en quoi il se distinguait de celui des provinces latines.
En second lieu, quoique l'Académie ait fixé pour point de départ de ces recherches le règne de Constantin, il m'a semblé que, pour connaître la vraie situation du paganisme à cette époque, surtout en Orient, il était nécessaire de remonter quelques siècles plus haut, et de rappeler sommairement les premières attaques auxquelles il avait été en butte, les premiers ébranlements, les premiers échecs qu'il avait subis; en un mot, les premiers pas qu'il avait faits vers sa décadence.
Après ces préliminaires, entrant dans le cœur de notre sujet , nous retracerons de règne en règne , à partir de celui de Constantin, les destinées du paganisme dans les provinces d'Orient, les mesures répressives dont il fut l'objet, les nouveaux assauts qui
lui furent livrés, les résistances qu'il y opposa, les
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iiioyons à l'aido desquels ces résistances rurent vaincues. Nous parcourrons ainsi les degrés successifs de sa destruction, jusqu'au moment où nous le verrons disparaître complètement de Terapire grec, et où nous n'aurons plus qu'à constater l'époque de sa cliute définitive.
Nous nous livrerons ensuite à quelques reclierches sur les causes les plus générales de cette grande révolution , et nous jetterons en terminant un coup d'œil rapide sur ses conséquences.
iiisToiin:
DESTRUCTION DU l'AGANISMK
DANS L'EMI'lltK D'ollIKN T.
CHAPITRE I
NATIRK Ul' POLYTHÉISME PROFESSÉ DANS l'eMPIRE d'oIUE.NT.
Lorsqu'on parle du paganisme en général, et en purliculier de celui qui était en vigueur dans l'empire d'Orient ', il ne tant pas se représenter un culte unique, régulièrement et uniformément établi dans toutes ses provinces, mais bien plutôt l'assemblage d'une multitude de cultes d'origines différentes, diversement combinés entre eux, et dont
' Nous comprenons dans l'empire d'Orient toules les provinces qui en faisaient partie lors de sa séparation définitive d'avec l'empire d'Occident, en 395, savoir celles qui composaient les deux préfectures d"Illyrie et d'Orient proprement dit. La première comprenait le diocèse de Dacie et celui de Macédoine, dont la Grèce faisait partie. La préfecture d'Orient comprenait le diocèse de Thrace, celui d'Asie (partie occidentale de l'Asie Mineure), celui du Pont (partie orientale et septentrionale de la même province), celui d'Orient (Cilicie, Osrhoène, Syrie, Phénicie et Palestine), enfin celui d'Égyple (Egypte et Libye jusqu'à la Penlapole). Voyez Spruiincr, Ilislor. Hand-Allas, carte n" 2, p. 2. Lapic , elc. Le Bas, Ilisl. du Moyeu Age, t. J, p. 1.
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(Ml 110 poulcoinprendre la composition et la bigarrure (iircii se r;ippel;ml larRicri él.it relij;ieu\ do l'Orient cl les circonslanees cpii l'avaient successivcincnt modilié '.
Depuis l'époque fort reculée où les peuples d'Orient avaient lait les premiers i)as vers la civilisation, le culte le plus universellement admis chez eux était le culte de la nature , principalement celui des astres , combiné d'une part dans les classes inférieures, avec les restes de fétichisme hérités de l'état sauvage, de lautre chez les prêtres, avec les systèmes métaphysiques et cosmologiques auxquels l'étude de l'homme et de la nature les avait conduits, et qu'ils rattachaient à la religion populaire par le culte des divinités allégoriques.
Telle était la forme du polythéisme qui, probablement^ originaire de la Haute-Asie, avait pénétré de proche en proche en Egypte et dans l'Asie moyenne, de là en Syrie et en Phénicie, puis dans l'Asie Mineure, puis en Thracc, et avait ainsi envahi la plupart des contrées qui firent plus tard partie de l'empire d'Orient, mais en revêtant dans chacune d'elles des nuances extrêmement variées. Il est même certain que, parles colonies égyptiennes, ou plutôt^ par les colonies phéniciennes parties d'Egypte, cette forme de culte avait été anciennement apportée en Grèce. Mais dans cette contrée, par l'effet de diverses circonstances, et surtout par celui de l'affaiblissement du sacerdoce \ le
« Voy. Creutzer elGuigniaut,Re]]g. de l'Antiquité. Paris, 1825.— H. Coristant, De la Religion. Paris, 1824.— Du Polythéisme romain. Paris, 1833.- Tschirner, Der Fall des Heidenlhums. Leipz. 1829.
' Creutzer elGuigniaut, t. 2, p. 1, 5 et suiv.
' Raoul-Rochette, Hist. des Colonies grecques. Paris, 1815 Liv. 1, ch. 4. — Creutzer et Gidgniauf, t. 2, p. 255-260.
• Gmtjniaut, lliid., I. 2, p. 372 3; t. 3, p. 806. — B. Constant, De la Religion, t. 2, p. 311 et suiv.
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pnl\lliéisiuc iloiil nous vriions d'csiiiiisser los Irails n'avnil |)as l.iidc à subir des t liaiigciiMMils cssciilicls. Au tullr des aslrcs ri i\c^ l'éliclies, les Grecs avaiciil substitué celui des grands lionuiies qui leur avaient apporté les lois et les arts, (les héros (|ui les avaient élonnrs par leurs exploits. Insensiblement toute leur religion avait revêtu eetle couleur an- Ibropolalrique. Les divinités apportées de IMiénieie ou d'KgypIc avaient perdu, avec leur signification primitive, les formes monstrueuses, les attributs bizarres, en mémo temps que l'immobile quiétude dont les avait re\ élues le génie de l'Orient, et de plus en plus rapprochées de la nature et de la figure humaines, elles étaient devenues des êtres humains doués seulement au plus haut degré des qualités physiques et intellectuelles que les Grecs admiraient chez lem-s héros'. L'Astarté des Assyriens et des Phéniciens, moitié femme, moitié poisson, portée à Paphos, puis à Cythère, de là à Athènes, était devenue dans ce trajet la belle Vénus rranii;*^, digne de s'embellir encore sous le ciseau de Phidias. L'immobile Artémis d'Éphèse, avec sa poitrine couverte de mamelles, son vêtement serré et parsemé de têtes d'animaux, était devenue depuis son arrivée en Grèce ^ l'élégante et légère déesse de la cliasse. Ammon, Neith, Osiris, dépouillant de même leurs attributs astronomiques ou cosmogoniques, étaient devenus Jupiter, 3Iinerve, Apollon. Tous les débris du culte de la nature,
1 B. Constant, De la Relig., t. 3, p. 316 et siiiv — Creutzer el Guigniaut, t. 2, V^ part., p. 387.
« Pausanias, Voyage en Grèce, 1, U, trad. de Clavier. Paris, 1814. ln-8. — Lajard, Kectierches sur le culte de Vénus. Paris, 1837. ln-4. Inirod., p. ii ; i"^ méni., p. 2; 2« mém., p. 5o.
5 Creutzer, t. 2, p. 93. — Voy. sur la Diane d'Éphèse, Gronovius (Thés, antiq. gr?pc., t. 7, p.3o7 et suiv.). La différence entre la Diane d'Éphèse el la Diane grecque est fort bien caractérisée par saint Jérôme (In Ep. ad Eph. Prfcf. 0pp. (°. Ed. Ben. t. 4. p. 322a).
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ainsi «iiic les rites cruels ou licencieux qui s'y rallachaienl, avaient été relégués par les Crées dans leurs mystères', sous la garde de quelques anciennes familles sacerdotales (|iii, pour le moment, avaient perdu toute influence sur la nation.
Celte transformation, qui s'était accomplie en Grèce dès avant le temps d'Homère, a été, je le sais, déplorée par quelques liistoricns. «L'Egypte, a-l-on dit d'après Platon, était la patrie des symboles; la Grèce n"a été celle que des mythes. Chez elle s'est perdu le sens scientifique et élevé des objets des anciens cultes. Au lieu de ces systèmes cosmogoniques et métaphysiques, plus tard si fort appréciés des sages qui en eurent connaissance, au lieu des symboles profondément scientiliques destinés à les retracer, il n'y eut plus dans la religion nationale que des rites vulgaires, des récits gracieux, poétiques, mais insignifiants, retraçant les aventures guerrières ou galantes des rois et des héros de la Grèce. »
Mais n'est-ce point s'exagérer beaucoup le prix des découvertes des anciens prêtées, et surtout celui des spéculations philosophiques et religieuses auxquelles ils s'étaient livrés? Lorsqu'on pénètre au fond de ces systèmes sacerdotaux si vantés, et où quelques-uns ont voulu voir les restes précieux d'un théisme primitif, qu'y trouve-t-on à travers l'informe chaos des hypothèses entassées, sinon toujours la divinisation de la nature, l'adoration de l'ensemble de l'univers dont le vulgaire adorait les parcelles, le panthéisme en un mot, c'est-à-dire de tous les systèmes le moins favorable au développement du vrai sentiment religieux ? Et quant à ces emblèmes dont on a admiré la profondeur, quelle instruction en revenait-il au peuple, qui n'était point initié à leur signification? Libre aux prêtres de voir dans
' Creutzcr et (ruicjniaut, I. 3, p. 80G.
iMiis iifi.is>iK fii; i/i;mi'Iiii; imikiiai. î>
le i^rossiiT IV'lichc ilc IN'Iiisc! le smiiIkiIc de rciiihoilciiioiit tics parties de iiinivers, on dans l'oliscène (li\iiiile (|iriiivii- (jnaieid h^s (''|>(tii\ sléiiles,el dans les oITiandes eiiieiirs (jui sonillaieni les aniels de .Mnloeji, le enlle des l'orers loin' a loni" retondantes el dtîslrnelives de la natnre ; poni" le peuple «lui n était point dans la conlidence de ces mystères, el qui n'avait pour nourrir sa piétt^' que des cxoinplos el des objets si peu édifiants, il demeurait plonjié dans son ahjccl tétieinsme. Ce lut donc une époque heureuse pour les(irecs que celle où, sortant de la dépendance absolue tic leur sacerdoce, ils changèrent la forme et le caractère de Icms divinités. S'ils eurent tlès lors des dieux en forme d'hommes, et à beaucoup d'égards imparfaits comme les hommes, ils curent du moins ties dieux avec lesquels ils pouvaient conununiquer et sympathiser, qui n'exigeaient d'eux ni rites honteux, ni sacrifices atroces, des dieux dtmt le culte, favorable aux arts, à la poésie, au patriotisme, à la liberté, ouvrait les cœurs à lamour du beau physique et moral'.
Mais la Grèce ne profita point seule de cet heureux changement. Devenue à son tour, grâce à ses nouvelles institutions, un foyer de civilisation et de lumière, elle propagea au loin chez les peuples d'Orient la nouvelle forme de polythéisme qu'elle venait d'adoi)ter.
Ces colonies, que l'amour des aventures, l'attrait du commerce et du gain, ou enfin quelque intérêt national portait sans cesse à quitter la Grèce, pour former sur les côtes de la Méditerranée et du Pont-Euxinde nouveaux établissements, emportaient avec elles les dieux de la patrie, leur élevaient des autels et des temples , leur consacraient des rites en tout semblables aux rites nationaux, quelque-
» Creutzcr et Guùjniaut, t. 1, p. iOl-102; t. 3, \^.S2^. — B. Constant, De la lielig., I. 2, p. ilil-iCO.
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lois nu'inc deinaiulaiiMil ;i la môlropole le graiid-prèlre qui (l('\ail pirsidor à leur culte'. C'est ainsi que de bonne heure les divinités grecques eurent des sanctuaires, non seuleineul dans les ilcs de la mer Egée, mais encore en Thrace, dans la Chersonèse Tauriquc, en Asie Mineure, en Egypte, en Libye-, comme elles en eurent aussi en Italie et en Sicile. Cyrène, ville toute grecque, fondée par une colonie de Spartiates ', avait une dévotion particulière pour Apollon*. Bérénice renfermait un temple d'Aphrodite ^ Jason, à Byzance, avait cons.lcré aux douze dieux de la Grèce des temples qui furent relevés par TArgien Timésius", Les colons grecs portèrent dans l'île de Leucé, vis-à-vis des bouches du Danube, et à Olbiopolis, près de celles du Borysthcne, le culte d'Acbille \ et dans toute la Chersonèse Taurique ceux d'Hercule, de Diane et surtout d'Apollon ^, qui y reçurent aussi les hommages des barbares indigènes ". De même les colonies doriennes, fondées sur les côtes de la Carie, eurent pour sanctuaire commun le temple d'Apollon Triopius •**, et les douze cités fondées en Lydie par les Ioniens chassés du Péloponèse, tenaient leurs conseils gé-
' 7?aou/-/?oc/ie/<e, Hisl.cril. des Colonies grecques, t. i.p. 30-43.
' Erasm. Vinding. Hellen. (in Gronov. Anliq graec. Thés., t. il, p. 464).
^ Synesius, De regno. 0pp. Paris, 1631, f" p. 2.
* Callimach., Hymn. 4 (grec-fr. Paris, 1775, p. 96-100). — Letronne, Journ. desSav., 1848, p. 371-372. — Bœckh et Franz, Corp. Inscr. Gr., t. 3, p. 517, n<'^5131, 5133, 5136-5138, e(c.
^ Strabon, Geog., liv. 17, p. 484, Irad. fr. in-4. Paris, 1805.
" Codinus Curopal, Selecla deConsl. orig., 1596, p. 17.
■^ Raoul- Rochette, Anliq. gr. du Bosph. Cimm. Paris, 1822, p. 16. 20. — Mém de l'Acad. des Inscr., l. 45, p. 8.
» Raoul- Rochette, ibid., p. 25, 32, 46, 62, 102.
» Ibid., p. 199.
'" Erasm. f^inding. Hellen. ixnGronov., l. \\, p. 458).
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îiôraiix dans le Iciuplc de .N(|ilii!i<' , iioiiiiiic (!<• la 1'' l'aiiio-
niniii '.
Depuis le (DiimK'Mn'mrnl des <-ii(!rics iilmIkiiks , les émigralioiis dc\ iincnl licMiicniip plus l'ares ; la (irùcc ii avail pas lni|) de tous ses eiloviis pour (léleiKlre sa lilxiilé ineuacée, sou leniloiie saus resse euvalii^ Mais uu sièelc après l'expulsion des Perses, les Crées, portant cux-mùnies la guerre en Orient, s'établissent en vainqueurs dans les mêmes contrées où ils n'avaient d'abord paru qu'en lunnbles colons. Ce n'est plus seulement sur quehpies ixjinis des côtes de l'ionie ou du Pont-Euxin qu'ils portent le superflu de leur population; ils vont eu foule occuper les villes qu'Alexandre et ses successeurs ont bâties ou relevées en Tbracc, en Syrie, en Egypte, en Asie Mineure, ils y propagent leur langue, leurs sciences et leurs arts \ Antiocbe, presque en entier peuplée de (Irecs \ est comme une nouvelle Athènes. Alexandrie devient, sous lesLagides, un des foyers les plus brillants de rbellcnisme^ la civilisation grecque est depuis cette époque transplantée dans presque tout l'Orient.
Il n'était pas sans doute dans le génie de cette nation de profiter de ses conquêtes pour changer violemment la religion des peuples soumis ; l'exemple qu'Antiocbus Epiphane avait donné en Judée, et Cléomène en Egypte % eut peu
> Ibid., p. 439-410. Voyez dans le même ouvraf,'e, l'indication des divinilés introduites par les colonies grecques dans les divers lieux de leur établissement.
2 Raoul- Rochette, Colon, grecq., t. 3, p. 372.
5 Raoul- RocheltP,Cohm. grecq., t. l,p. Q.—Schlosser, Hist. nniv. de l'Antiq., Irad. fr., l. 3, p. 353 et suiv. — Léo, Lelirb. der Univ. Gescb. Halle, 1839. I. 1. p. 360.
4 Raoul-Rochette, t. 4, p. 236.
« Le Bas, Hist. anc, liv. Il, secl. 2, c. 2.
« Schlo^ser, llisl. de l'Anliq., t. 3, p. 15, 17.
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triinilateurs. i'orsuadés que s'ils ne Irouvaicnt les sacerdoces favorables , ils trouveraient bientôt les liabilanls liosliles, les (irecs montraient en général plus que des ménagemenls pour le culle de leurs nouveaux siijels. A l'exemple d'Alexandre lui-même, qui, à son passage en Libye, avait adoré Jupiter Ammon, et qui, en Égypie,' avait sacrilié au bœuf Apis et élevé un temple à Isis, les IHolémées ' élevèrenl des autels aux principaux dieux de l'ÉgypIe, firent revenir de Perse leurs statues enlevées par Cambyse , reconstruisirent avec magnificence une partie de leurs temples, et c'est à eux que l'on doit plusieurs de ces gigantesques édifices dont si longtemps on fit lionneur aux anciens rois du pays*. Outre les monuments de Pliila3 et de Rosette, qui attestent leurs égards pour le sacerdoce égyptien^, une foule d'inscriptions découvertes de nos jours mentionnent des actes d'adoration ou d'hommages dont Isis, Osiris, Aroueris, Ammon, etc., lurent l'objet de la part des Grecs*, et la plupart des médailles frappées sous le règne des Ptolémées portent, avec l'effigie de ces rois, les noms et les attributs des dieux égyptiens'. De même,
* Jomard, Mém. sur les inscr. anc. de l'Egypte, p. 1, 9 (Descr. de l'Egypte. Ant. mém., t. t).
- Jomard, Aiiliq. d'Anléopol., p. 18 (Dcscr. de l'Egypte. Ant., t. 2), — Letionne, Recueil des inscr. grecq. et lat. relativ. a l'Egypte. Paris, 1842. Introd., p.8,t3, 18; l 1, p. 2, 30, 49. — Bœckh el Franz, Corp. iuscr. gr., t. 3, p. 303. Berol. 1848.
3 Letronne, ibid,, t. 1, p. 244 et suiv., 337 et suiv., 353, 372; Atlas, pi. 7, 8.
'* Jomard, Mém. sur les inscr. anc. (Descr. de l'Egypte. Ant. mém., t. 2, p. 1,4, S et suiv. Paris, 181 8). — Yoy. en particulier, dans l'ouvrage de Letronne sur les inscr. de l'Ég., t. 2, les nombreux actes d'adoration des Ptolémées, de leurs officiers et de leurs sujets en l'honneur de risis de Philfe. Voy. de même 1. 1, p. 408, e\c.— Bœckh et Franz, Corp. inscr. gr., t. 3, fasc. 2, passim.
^ Musei Tlieupol. ant. numism. Veuel. 1730, p. 1203-120o.
l'or.vriiiivMr nr i'imi'Iiu. iMiitirvi. [A
sons l.i (lomiiiMlinii (les (ii-i'cs, le riillc il'Ai Ifinis coiilinii;) (Ir llciiiir M Kplic'se , celui (rAdmiis à Ils hlos , crliii de Mrl- Ciirlli à Tyr, celui de .Marnas à (iaza, celui dAsIarle a lliérapnlisel àSidou ', el les rois de Perganie l'ehàliiCMl s|>l<iidideineul le leMi|de deC^hèle à Pessinoiile '.
Toulel'ois, en nména^canl, en eourlisanl même au besoin les dieux des piovinees conquises, les Grecs étaient loin d'ouMier leurs propres divinités ; et s'ils les avaient portées avec eux dans les lieux où se fixaient leurs colonies, à plus forte raison leur rendirent-ils un culte dans les principaux sièges de leur domination ^ Selon Libanius, un des Ptolcmées enleva en Syrie une statue de Diane (probablement grecque) dont la beauté lavait frappé, et la transporta en Egypte '♦. Elle n'y lit pas, h la vérité, un long séjour, car l'épouse de ce prince étant tombée malade, les prêtres égyptiens attribuèrent ce mallieur au courroux de Diane, qui protestait contre son enlèvement, et parvinrent ainsi à se débarrasser de l'étrangère. Ils réussirent aussi pendant quelque temps, selon 3Iacrobe ', à faire reléguer bors des villes le Saturne des Grecs etleSérapis du Pont, introduits
' T.<;chirner, Der Fall des Heidenth., p. 63-6G.
* Guigniaut, t. 2, p. !^)8.
' Bœckh et Franz, Inscr. gr., n" 4682, l. 3, p. 330, etc. Le voyageur Cosmas ludicopleustes cite l'inscription d'un monument élevé par l'un des Ptolémées k Adulis, en Éihiopie, sur les bords de la mer Rouge, et qui attestait qu'après des victoires éclatanles remportées sur les peuples voisins, ce prince avait sacrifié à Mars, a Jupiter et a Neptune. Le monument lui-même portait l'image de deux autres divinités grecques (Christ, opin. de mund. in Montfaucon. nov. coliect. script, grsec, t. 2, p. 141). — Voy. de même l'inscription du monument élevé en l'honneur de Mars par Aizana, roi d'Axum. Bœckh et Franz, Corp. inscr. gr., t. 3, p. olo.
'' Liban, Anliochic. 0pp. i°. Paris, 1627, t. 2, p. 3o2. Libanius raconte dans ce même discours qu'on revanche un des Séleucus transporta a Anlioche une statue d'Isis.
^ Macrobii o\^ç. Leyde, 1670. In-8, p. 21o. Saturnal. I, 7.
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par lM(>l(''iiu''t'SuU'r, sous [)ivle\k' (iiio ces dieux lalamaiciil (les saciiliees d'aniinaux iiilcrdils dans le culle égyptien ; ils iinircnt cependant par les admettre dans leurs propres temples et par leur rendre de grands honneurs '. Strabon vit à Dendera et h Mcmpliis des temples de la Vénus grecque; à llermontliis, un temple de Jupiter et d'Apollon '*. On voyait de môme à Alexandrie un autel en l'honneur d'Aj)ollon et de Proserpine^ Il y en avait sans doute de pareils dans bien d'autres villes, et ce culle mélangé, moitié égyptien, moitié grec, lut placé par les Ptolémées, qui euxmêmes recevaient des hommages religieux*, sous la surintendance d'un grand ponlife grec, nommé par le roi et résidant à Alexandrie-', L'archi-prophèle ou grand pontife d'Isis était aussi pour l'ordinaire un Grec, comme Letronne l'a prouvé par plusieurs inscriptions ^. C'étaient les divinités grecques que chantait à la cour des Ptolémées Callimaque de Cyrène. Si les médailles d'Egypte portent en général des dieux el des attributs égyptiens, quelques-unes cependant portent des dieux et des attributs grecs ^ Sérapis lui-même perdit sous cette influence ses formes primitives et gro-
* Sainte-Croix, Mystères du Paganisme. Paris, 1817, t. 2, p. 152.
- Strahon, Gt'ogr., liv. 17, p. 394, 418, 424. Quelques-unes de ces divinités pourraient être, il est vrai, comme Letronne le suppose (Inscr. de l'Ég., t. 1, p. 94, etc.), des divinités égyptiennes, telles qu'Isis, Aroueris, Athor, désignées par Strabon sous des noms grecs. Voy. encore Jomard, Deser. de Mempliis, p. 42 (Descr. de l'Ég., 1.2), Descr. d'Hermonthis, p. 13 (Antiq., t. 1).
' Letronne, t. 1, p. 417.
'' Les Ptolémées étaient qualifiés de dieux sauveurs, et leurs images placées dans les temples. — Creutzer et Guigniaut, t. 3, p. 30. — Letronne, 1. 1, p. 249-251 (Inscr. de Rosette), p. 257, 363, etc.
« Letronne, Inscr. de l'Ég., t. 1, p. 363; t. 2, p. 26, 27. — Bœckh et Franz, Corp. insc. gr., t. 3, p. Zib. — ^ Letronne, ibid., t. 2, p 25.
' Musei Tln'iipol. nuniism., p. 1205-1206. — Sestini Num. .ficvp., p. 2, 3, 13.
l'dl.VIIIKKMK l»l. I l'MI'll'.l It'nHIIM. V>
t(N(|ii('S, cl ;iii lien d'un viisc Nciilni iMUlr sur dr pclils jiicils L'I surmoiilr d'une [(Hcd'lidiinne, ou Nil à Alcvandiie la figure majcsliuuisc d'un Jupiter portant sur sa Irto un boisseau'. La nuMnc transformation se fait remarquer sinl»lusieurs médailles d'KpIièse, où Diane ap|)arait avec les atlrilmts et le eostume f^recs'. Kn Syrie enlin, où sous le règne des Séleucidcs la domination grecque s'élahlil d'une manière plus complète, et à quelques égards i)lus violente que partout ailleurs ^ une foule de monuments furent consacrés à des divinités grecques, entre autres, à Daphné près d'Antioche les temples de Diane et d'Apollon. Les médailles syriennes portent presque toutes des dieux grecs ou représentés à la grecque*. A Iliérapolis, dans le temple même de la déesse syrienne, les Grecs avaient introduit leurs propres divinités; bien plus, ils avaient mudilié le culte de cette déesse, en sorte qu'àLaodicée, au lieu d'une vierge qu'auparavant on lui sacrifiait tous les ans, on ne lui sacrifiait plus qu'une biebc \ Enfin le nom générique dÉ)jT;v£;, que les chrétiens appliquèrent dans la suite à tous les païens de l'empire dOricnt,n'atteste-l-il pas l'empreinte profonde qu'avait laissée chez ces derniers la religion aussi bien que la civilisation hellénique^ y
Bientôt une nouvelle influence vint modifier encore le polythéisme des provinces d'Orient : je veux parler des conquêtes romaines.
* Creutzer al Guigniaut, t. i, p. 41o.
- Mus. Theupol. num., p. 126S-12G6. — Sestini Museo Hedervar., part. 2. Firenze, 1828, in-4, p. 102, 103.
* Léo, Lehrb. der L'niv.-Gesch., l. 1, p. 3u7.
* Sestini Museo Hedervar., part. 3, p. 1-20.
5 Porphijr., Deabst. ab esu anim. Ed. l{(f>hr, in-4. L. 2, c. 56, p. 202.
8 Erasm Viniing., Helleii. lin Gronoiii Tliesaur. Gtss^. aniiq., 1.11,11.323).
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Los Uitm.iins, îiiiisi (|ii(' lanl d'aulrcs peuples d'Occidcnl, avaiiMil reçu des Grecs, à diverses reprises, les priucipaux éléments de leur religion ', mais ils les avaient assortis à ItMirproprc^éiiie; en général le cullc romain, moins tourné (jue le culte grec vers l'art et la poésie, mais mieux api)roprié aux intérêts politiques et sociaux, avait un caractère plus simple, plus positif , plus sérieux, plus austère'-. On s'accorde à le considérer comme le polythéisme porté à son plus haut point de perfection, jusfju'à l'époque du moins où des tyrans, dignes à peine du nom d'hommes, furent transformés en dieux et obliment pour eux et leurs favoris les honneurs de l'apothéose.
Par sa nature même, il est vrai, le culte romain était moins susceptible que le polythéisme grec de s'amalgamer avec les cultes étrangers. « Ni leur belliqueux Mars, auquel « ils attribuaient leurs victoires, ni Quirinus, le fondateur « de leur empire, n'étaient propres à devenir les dieux des « nations vaincues ^ » Les Romains, d'ailleurs, ne songeaient pas plus que les Grecs à changer par force la religion des peuples soumis et à fonder sur l'unité de culte l'unité de leur empire. Ils considéraient chaque portion du globe comme étant sous la protection de divinités spéciales que ses habitants étaient tenus d'honorer, et qu'eux-mêmes, ne fut-ce que pour mieux s'attacher leurs nouveaux sujets, devaient chercher à se rendre favorables. Ils pratiquaient surtout ces maxùnes à l'égard des cultes de l'Orient. Tandis qu'en Gaule la résistance des druides entraîna la sup-
1 Creutzer el Guigniaut, t. 2, part. \, p. 254, 389.
^ Dionxjs. Ealic, Anliq. Rom., liv. 2, c. 19-21. Ed. Reiske. — D. Constant, Du Polylh. rom., liv. t, c. 10. — Tschirner, Der Fait des Heidenth., p. 40-47.
* Tschi'rner, ibid.,p. 49.
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pression |»r(S»|H(' lol.ilf ilr r:iulniil('' de ccl ordif ', cl (|iic, dans les |)i'iii('i|iiil(>s cites an iiioins, les (li\iiiil('-s loinaiiirs liiiirciil par sii[)planl(!r 1rs diviniles etlliques '; in (ircce cL en Ot'ienl, on l'inllnenre dn vain(|nenr dail aHiiil)lie par la dislanee, les privilé;^('s des corps saeerdolanx lijrcnl pins iespeclés ', el les dieux indigènes, laissés à leurs adorateurs respeelils, reçurent munie plus d'une lois l'Iioinniage des Uoniains '. Cependant il était impossible «pic rinlluencc romaine nintroduisil aussi «pieltpies clian<ieinenls dans le culte des provinces d'Orient, lui dépit des maximes générales de tolérance, il y eut çà et là des violences partielles ' ; plus d'un temple fut dépouille, plus d'un trésor sacré pillé, plus d'un avide proconsul imita en Orient les déprédations de Verres. Les soldats d'Antoine fondirent la statue d'oi- de la Vénus Anaïs ^\ Néron, à lui seul, transporta de JJelplies en Italie cinq cents statues de dieux et de héros, qu'il remplaça par les images des empereurs ^ Caracalla, irrité contre
* De Burigny, Des honneurs et prérog. des prêtres (Acad. d. Inscr., t. 31, p. 114). — 2 Tschirner, 1. c, p. 50.
=* Cependant les Romains eurent, comme les Grecs, la précaution de mettre un souverain pontife de leur nation a la tête du sacerdoce égyptien et du musée d'Alexandrie. Bœckh et Frariz, Cor|i. Insc. gr., 1.3, p. 31o.
* Jomard, Mém. inscr. d'Egypte, 1. c, p. a et suiv. On trouve sur plusieurs monuments d'Egypte [Letronne, 1. c, t. 1, p. 106, ioù, :20G, 427, 433 ; t. 2, p. 467) l'attestation d'tiommages rendus et même de temples élevés par les Romains aux dieux du pays. Balbillus, préfet d'Egypte sous Néron, adore le grand dieu Soleil. Le procurateur et le chiliarque d'Egypte élèvent sur le mont Claudicn, pour la fortune deTrajan, un autel à Jupiter-Soleil grand St'rapis. Sous le même Trajan, un propylon est élevé à Pan par Cl. AiioUinaiis, tribun militaire, etc. De même, Scptime-Sévère érige a Byzaïute un temple et une statue au Soleil, qu'il désigne sous son nom Ihrace, Deo Zeuxippo [Joh. Malala, Chronogr. Ed. Niebuhr. Bonn, 1831. In-8. Liv. 12, p. 291). — •• Tschirner, p. 32, 53. — « Creutzer, l. 2, p. 78. — ' Tschirner. p. 53.
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les lialjilanlsd'Alcxaiulrio, (|ui l'avaiciil jJiovoqiK' par leurs sairasines, pilla quelques-uns de leurs temples ', Les vainqueurs (le l'Orient distribuèrent plus d'une fois à leur gré les pontilicats des villes occupées '\ D'ailleurs, le seul lait de leur domination installa, même pacifiquement dans les provinces conquises, tantôt les divinités qu'eux-mêmes avaient empruntées aux Grecs ^ tantôt leurs propres divinités romaines. Ainsi Tibère érigea près d'Antioclie un temple en l'honneur de Jupiter Capitolin^; il y en avait de même un à Corinthe ^. Des inscriptions recueillies en Dacic '^ nous montrent les cultes de Jupiter, de Mars, d'Auguste, etc., introduits dans cette province. A Elis, à Corinthe, à Sparte, à Athènes, on voyait des temples et des statues en l'honneur des empereurs ; à Corinthe, un temple en l'honneur d'Octavie, sœur d'Auguste"; à Dendera, un temple en Thonneur de Julia Augusta, épouse de Trajan**, et même dans quelques villes de la Grèce et de l'Egypte, Adrien ne rougit pas d'établir le culte de l'infâme Antinous ^.
» Dion. Cass., liv. 77, c. 22, 23.
' De Burigny, Des prérogat. des prêtres (Acad. des Inscr, t. 31, p. H2,416).
3 Joh. Malala (Chronogr., liv. il, p. 277-278, 307, elc.) parle des temples érigés à Antioche parTrajan, Adrien, Dioclétien, etc., à des divinités grecques. Quelques médailles égyptiennes du temps des Romains portent l'effigie de divinités grecques, de laJunon argienne, du Neptune isthmien (Mus. Tlieup. numism.,p. il02-H03).
* Joh. Mal, ibid., liv. 10, p. 234.
^ Pausan., Voyage en Grèce, H, 4.
Seivert., Inscr. mon. rom. in Dacià. Vindob. 4773, p. 24-30. ' Pausan., Voy. en Grèce. I, 18. III, 11 . V, 12. VI, 23.
* Letronne, Inscr. de l'Egypte, t. 1, p. 103.
" Pausan. VIII, 9. — Sainte-Croix, Myst. du Pag., t. 2, p. 132. — On^èjîP, Conl. Gels. VIII, 9. — Athanas., Cont. Cent. — Jomanf, Descr. d'.Aiilinoë (Descr. de l'ÉgypIe. Anl., I. 2, p 3, 4 et suiv.).
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Au l't'slt', il rl.lil (le ^(•S^0I1(■(• du pnlNlIiciMii»- {r,i||rl' in
so ('(>iii|)li(|iianl de plus eu plus, surtout clic/ les ualioiis civilisées. A iikîsuic ([u'il s'élahlissail (Mitre les p«'iiplcs rie nouveaux liens, à iiiesutc que le commerce, les voyaf^es, le mouvement dos armées, l'idenlilédu régime; polili(|uc metlaienl eu relation entre eux les liabifaiits des diverses proviiic(>s de l'empire, ils se eonnnuuiiiuaieiil mutuellement leurs divinités : le f.rcc qui avait apporté en Kyypte les dieux de son pays, rapportait à son retour les dieux de l'Egypte, et reconnaissait la protection qu'ils lui avaient accordée sur la terre étrangère, en leur éle\aiit dans ses propres foyers des temples et des autels. Ammon, (sis, Sérapis, la Diane d'Éphcse, la déesse syrienne, avaient, du temps de Pausanias ' et de Lucien '\ des temples en Grèce. Le culte de 3Iithra, que les pirates de Cilicie avaient apporté dans l'Asie antérieure ^ du temps de Pompée, s'était répandu de proche en proche en suivant le trajet des légions romaines \ et l'on en trouve des traces aux deux extrémités de l'empire, sur les hords du Danube, aussi bien qu'en Afrique et enNumidie^ 11 s'établissait ainsi entre les diverses provinces un échange continuel de divinités: chaque ville, outre les siennes auxquelles elle rendait un culte particulier, en recevait de nouvelles et d'étrangères, et le génie des Grecs s'évertuait à saisir des liens et des ana-
' Pausan. 1, 18. II, 2-4. III, iS. VII, 21, 2fi. IX, 16, etc.
2 Lucian. Luc. 0pp. Ed. Reisice. T. 2, p. 604.
^ Guigniaut, l. 1, p. 362-382. — Lajarcl, Nouv. observ. sur le bas-relief milhr. Paris, 1828, in-4, p. 3, 4, 12 et suiv.
* Lajard, Mém. sur deux bas-reliel's mitlir. découverts en Transylvanie (Acad. des Inscr., 1840, I. 14, 2^ pari., p. oo).
' LajanI, Mém. ibid., p. 54, 56, 62, H6, 178 et suiv. — Seivert, 1. c, p. 172. — Letronnp, Note sur une inscr. trouvée à Lanibcesa ^Journ, des Savants, anu. 1847, p. 620 et suiv.).
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l(>;^i<>s (Milrt'ct's di(Mix rassciiihlt's de loulcs paits '. Anliorhe l'I.iil un vériliiMc olyuipo ; ninr.i l'a Implisc-e Lil);inius ■^, L'Atliquc, selon l'exjjrcssion d'Hégésias\ « clail ploiiie ilcs « (lieux qui l'avaient choisie pour demeure » ; elle invoquait à la fois ceux de l'Europe, de l'Asie, de la Libye, el, de crainte d'en oublier quelqu'un, elle élevait des autels au dieu inconnu '.
Ce qui cuaclérise donc surtout le pnp:anisme des piemiers siècles de notr(^ ère, c'est cet assemblage, cette mise en commun d'une foule de divinités de nature el d'origine diverses, les unes cosmologiques, les autres anlhropomorphi(]|Ues; les unes orientales, les autres grecques ou romaines. Quant au paganisme de l'empire d'Orient, en particulier, l'élément romain, d'après ce que nous venons de remarquer, y occupait beaucoup moins de place ; les anciens cultes de l'Orient et le culte grec, associés et diversement combinés entre eux, en formaient les éléments principaux.
* Bœckh et Franz, Corp. insc. gr., t. 3, p. 303 et suiv. Sur une stèle découverte dans l'île de Dionysos, près des cataractes du Nil, chacune des divinités égyptiennes invoquées par les officiers de Ptolémée-Évergète est désignée aussi sous le nom grec correspondant (Letronne, Inscr. de l'Egypte, t. d, p. 390). De là encore les noms d'Antai'opolis, Hermopolis, Aphroditopolis, ApoUinopolis, etc., donnés par les Grecs a des villes d'Egypte, dans les dieux tulélaires desquelles ils croyaient reconnaître leurs propres divinités. « Les Grecs, « dit M. Jomard, qui rapportaient tout à leur mythologie, voyaient rt leurs dieux partout; ils ont distribué, pour ainsi dire, entre les « villes égyptiennes presque toutes leurs divinités. » Jomard, Descr. des antiquités d'Edfou, p. 2, d'.\ntteopolis, p. 20, de l'Heptanomide, p. 70 (Descr. de l'Egypte. Ant., 1. 1, 2).
2 Liban. Antiochic. 0pp., t. 2, p. 3S3.
' In Slrabonis Géogr., liv. 9. Pétrone, dans sa Satire, c. 17, disait qu'en Attique on trouverait plus facilement un dieu qu'un homme.
'' Act. Apost. XVII, 23. — Pausan., Voy. en Grèce, I, t . — Sainte- Croix, JMysl. du l^ag., t. 1, p. 3S. — Heller, De Dec ignolo (in Gro~ no»'. Thés, aniiq. Grrt'c, t. 7, p. 223 et suiv.).
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Telle )-l;ii( l:i (-(iiii|)i)silii)ii tlii |iiil\lliéisin('<liMil innis inons à l'.-K'oiilri' la (liiilc. .Mais, a\aiil (rt'Xaiiiiiicr ('niiiinciil (cHr rt'volulioii s'elIVclua, r;i|)[)clons <ii |)(ii i\c mots les «ircoiistaiices (|ui l'avaient préparée, les seeidisscs, leséejiers «pie le paj^anisine a\ait subis dès lonyliMiips avant l'éporpie «le Ooiistantin. Ces préliminaires, sur lesquels nous sen»n.> aussi bn-r (pie |)Ossil)le, son! indispensables, je le répèle, pour Faire eoiniaitre la situation réelle de Taneien culte à l'entrée de la période (fue nous avons à retracer.
^^2 INTIÏOllI'CTION,
A PITRE
DÉCADKNCE DU PAGANISME DA.XS LES SIÈCLES ANTÉRIEURS A CONSTANTLV.
Art. I. — Attaques dp la philosophie.
Quelle que fût la supériorité du culte grec sur les autres cultes païens qui l'avaient précédé, quelques améliorations qu'il eût lui-même subies depuis son origine ', il demeurait néanmoins entaché de graves imperfections. Cette multitude, ce pêle-mêle confus de dieux auxquels on attribuait le gouvernement d'un tout aussi harmonique que le monde, ces êtres capricieux, égoïstes, souvent injustes et immoraux, auxquels on attribuait le soin de veiller sur l'ordre moral, c'étaient là des vices que les progrès de la science et de la civilisation devaient rendre chaque jour plus sensibles, mais qui étaient inhérents à l'essence du paganisme, et de plus rivés par la tradition. Quand les poètes et les artistes, quittant les traces de leurs prédécesseurs, se seraient accordés à ennoblir le caractère des dieux, ils n'en étaient point les maîtres; il y avait à cet égard des croyances consacrées dont on ne pouvait entièrement secouer le joug. Tant qu'Homère conservait son autorité parmi les Grecs, les
' B. Constant, De la Reli^., liv. i± — ViUeTnain, Du Polylh., 1. c, p. 248.
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(li(Mi\ (kîineiiiMiciil plus ou moins ce ()iriluiiicn: les avait lails. I)('S lors, les sciiliiiifiils de i.i nation (•onlinii.inl à srpuivr, rinslrurlion croissanl lonjours, landis (\\w. la r('li};ioii (icniciuail slalionnairc cl ini|)arrail(!, il (Irvail iiôrcssaircmcMil anivcr un jour où cellci (lis|H(tp()ilioii c.hoqnerail les (^spiils clairvoyanls, cl où la pliilosopliic , développée en dehors du sancliiaire, se Iiouni rail en |»leine lulte avec le ciille élal)li. Tout en sondanl les inyslérieiix problèmes de l'univers, Ionien creusant an pied de l'arbre de la science, les Thaïes, les Anaxagore entamaienl par méj,'ardc les racines de la religion; tout en discourant sur l'homme, sur sa destinée, sur ses devoirs, il leur échappait des maximes qui se trouvaient en désaccord avec les doctrines accréditées, et dont ils ne sentaient l'imprudence ou le danger que par rétonncment qui se peignait sur la figure de leurs disciples. Plus ils avançaient dans leurs investigations, plus se manifestait cette opposition entre les oracles de Tautorité et les résultats du libre examen. Les philosophes grecs auraient voulu jeter un voile sur cette dissidence : bons citoyens pour la plupart, ennemis du scandale, attachés aux institutions de leur pays, ils auraient voulu dérober au vulgaire des nouveautés pour lesquelles ils ne le jugeaient point mùr; et même dans rintimité de leur enseignement ésotérique, la plupart se montraient respectueux envers le culte national, et cherchaient, dans l'occasion, à faire ressortir l'accord de leurs opinions avec les dogmes reçus.
Mais, quelle que soit à cet égard la discrétion des philosophes, il est rare que les gardiens de la religion officielle leur en sachent aucun gré. Imputant à de lâches craintes personnelles ce qui ne procède souvent que de généreux ménagements, plus on s'est montré circonspect, plus ils
2i iNTUonrcTiox, ciiap. ii.
se moiifronl inlraitahles; ils espcrenl, par des clameurs, par des incnaecs, par des pcrséeulions, amener des rétractations favorables au triomplic de leur cause ; et bien souvent, au contraire, par ces provocations, ils poussent i\ des négations hardies ceux qui seraient demeures dans les termes d'une modeste réserve, et font éclater au grand jour celle lutte entre la religion et la philosophie, qu'ils avaient plus que personne intérêt à dissimuler.
La condamnation de Socrate n'arrêta donc point l'essor de la philosophie ; elle ne fil que la précipiter sur la penle du scepticisme et de l'irréhgion. On n'avait pas voulu des Anaxagore et des Socrate ; on eut à leur place des Diogène, des Aristippe, des Épicure, des Évhémère, des Pyrrhon, en attendant des Sextus et des Lucien. Du sein des classes opulentes, que la vanité peut-être, plus encore que l'amour du savoir, mettait en contact avec les philosophes, l'incrédulité descendait rapidement parmi le peuple, et en infectait déjà tous les rangs ' ; déjà même, au temps de Périclès, elle se produisait impunément sur les théâtres. On put reconnaître les ravages qu' elle avait faits chez les Grecs, lorsque les Thébains, ne sachant comment payer leurs troupes auxiliaires, pillèrent les trésors des temples les plus respectés, et qu'Épaminondas lui-même soutint les déprédateurs du temple d'Olympie '\ On vit peut-être mieux encore ce qu'était devenu le respect pour la religion, lorsque, pendant le séjour de Démétrius Pohorcète à Athènes, les Athéniens changèrent deux fois les noms de leurs mois afin de pouvoir l'initier à leurs mystères, violèrent en sa faveur les règles consacrées pour les initia-
1 Villemmn, Du Polylh., 1. c, p. 246.
5 Léo, Lcliilt, (1er Iniv.-Gesdi., t. 1, p. 29o.
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lions, cl qu'il ne se lioiiva «|u'uii seul piclic |»(tiir rrciamcr coiilrc cri acio d'adiilalidii sacrilr^;e '.
ParlonI où iM-iirliail la (ivilisalioii li(llriii<|iio, \r sccplicisino y priidrail ••n luriiic Iciiips \ Il se ir|»aii(lil à \U>u\r avec les l)cau\-esi)rils, (|iii ) irilrcMliiisirciil la pliilosophio el k^s ails '. J)e ce nouveau centre, il envaliil av(M' plus d'élendue encore le monde civilisé \ cl les Anionins cu\inômes, malgré le zèle qu'ils aflichaienl pour le culle national, contribuèrcnl puissamment ;i l'cbraidcr i)ar ces espèces d'universités on ils enlrelenaicnl à farauds Irais des professeurs de philosophie de toutes les écoles ■'.
Mais, en matière de religion, rien n'est efl'cclivcmenl détruit que ce qui est solidement remplacé. Tel est chez les peuples le besoin de croire et d'adorer, que, si vous leur ôlez leurs superstitions sans meltre à la place la vérité, vous ouvrez carrière à des superstitions pires encore. Le moment où ils se sentent affranchis de leurs vieilles entraves est un moment d'enivrement ; mais ce moment est court, et le vide, le désenchantement succèdcnl bientôt à l'orgueil de la délivrance. Le monde visible étant plein pour Thomme de déceptions et de mécomptes, il demande bientôt qu'on lui rouvre le monde invisible, qu'on lui rende des puissances protectrices supérieures aux vains protecteurs d'ici-bas. Ce n'est pas seulement l'individu, c'est aussi la société qui les réclame. Avec les anciennes
1 Schlosser, Hist. de l'Antiq., t. 3, p. 2Zn. — CreutzerelGuigntaut, t. 3, p. 799.
- Au temps de Strabon, le fameux oracle d'Ammon était presque abandonné en Libye {Straboîi, Géogr., liv. 17, t. 5, p. 416).
' Villemain, Du Polyth., Nouv. mél., p. 203etsuiv.— 5. Constant, Pol. rom.
^ Tschirner, Fall des Ileideuth., p. 112-118.
* Lnciani Euiiucli.. c. 3, ». 2, p. 3.o2.
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troynncos éliiioiil lomliôs les principes moraux auxqiKîls elles servaieiil (rapi)ui. Depuis que l'01yni|)e, l'Elysée, le Tailare élaienl relégués au rang des chimères, le serment était sans force ; les conventions, les obligations mutuelles n'avaient plus de garant. Mais ces dieux que l'humanité avait perdus, la philosophie était, pour le moment, 'hors d'état de les lui rendre; sa méthode était trop lente, sa marche trop incertaine, sa voix trop peu impérative pour entraîner les masses qui, à raison de leur ignorance, ont, avant tout, besoin d'autorité. Que fit dès lors la multitude avide de retrouver une religion, quelle qu'elle fût? Que firent les hommes d'État en quèle d'une sanction suffisante pour la morale ? A défaut de cultes meilleurs, on en alla chercher d'étrangers ou d'inconnus '. On refit, comme il arrive souvent, du nouveau avec de l'ancien. Les mystères grecs, si longtemps abandonnés, redevinrent l'objet de la vogue et du respect. Aux oracles de Dodone et de Colophon, dont le charlatanisme, vu de trop près, n'en imposait plus, on substitua ceux de ces prêtres phrygiens, chaldéens, de ces magiciens de toute espèce qui exploitaient avec plus de succès la crédulité populaire. Enfin, comme nous l'avons vu, l'on demanda aux vieux sanctuaires de l'Orient des dieux qu'Aristophane, Diagoras, Épicure n'eussent point conspués. Cette haute antiquité, qui auparavant eût été un motif de rebut, semblait maintenant un titre à la confiance; ce repos contemplatif, qui jadis eût paru de la stupidité, passait pour de la majesté, de la profondeur, et, par un bizarre retour, tandis que l'Orient croyait se mettre à l'unisson avec la Grèce en ridiculisant les objets de son propre culte, il apprenait bientôt qu'en échange de l'incrédulité
1 Creulzer et Guigniaut, t. t, p. HO, Ht ; l. 2, p. 73. — Villemain, Du Polytli., Nouv. mél., p. 232 et suiv.
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qu'on lui ;iv;iil ciivctNcc, r'claiciil des dieux (ju'oii lui drin.iiiilail, cl (pTlsis, Sci'apis, Aiiiimmii, (h'jà Iciili-s en K^ApIc avec nni; soilc de Icj^riflc licllcni(|ii(', Ifinnaicid de l'encens en (irèee el d.nis loni l'empire loniain. Avec les dii-nx d(! rOrienl reparaissaienl anssi les riles sondncs, ernels, licencieux ' ; le laurobnle, le erioliole snnillaienl dans lonles les villes les antres de Millna ; le phallus élail porté en pompe dans les corbeilles sacrées '\ La vogue de ces cullcs d'emprunt s'usait prornpteinent, il est vrai; la (Jrèce l)lasée faisait une pn>di{;ieuse consommation de dieux étrangers, et le besoin religieux, sans cesse aiguise, jamais assouvi, avait recours à des superstitions de plus en plus dégradantes.
Ainsi la philosophie, à elle seule, n'avait pu triompher du paganisme. Elle l'avait fortement ébranlé, sans contredit; elle avait pour toujours fait disparaître du monde païen cette foi calme, assise, sûre d'elle-même, qui caractérisait les anciens temps ; du reste, si elle avait répandu chez quelques esprits de plus saines notions sur Dieu, sur l'homme, sur la vie future, limmensc foule des païens, demeurée étrangère à ces notions, n'avait ressenti de la philosopbie que son action dissolvante. Flottant entre le scepticisme et la superstition, selon que les chances diverses de la vie, le jeu variable des intérêts et des passions, la portaient à repousser ou à réclamer le secours de ses dieux, au moment où on la croyait affranchie de Terreur, elle y retombait de nouveau, et la confusion du polythéisme, loin de diminuer, ne faisait de jour en jour que s'accroître.
Il devait en être ainsi jusqu'au moment où, pour rem-
' Lajard, Recherches sur le culte de Vénus, 2* mrm., p. Ij6. ' Euseb., Prippar. evangel., liv. 2, c. 3. Paris, 1628, fol. p. 63, 67. — Sainte-Croix, Mysl. du Pa-an.. l. 1, p. 364 369; t. 2. p. 13.
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placer les croyances déchues, on offrirait à riiumanitc, non plus de liistos négations, ou seulcmont de vagues aperçus pliil()su|)lii(jues, mais des croyances positives, nettement et lorli niiiil accentuées, une religion, en un mot, qui fût de nature à exercer de l'influence sur les masses, tout en satisfaisant les esprits éclairés. Cette religion, dont riuunanilé éprouvait le besoin, et sans laquelle il eût fallu de longtemps renoncer à voir tomber le paganisme, la Providence la fit naître à i)oint nommé dans un coin reculé de l'em- ))ire romain.
Art. II. — Rivalité du cliristiaiiiitiue.
Tandis que les Grecs et les Romains, cherchant de tous côtés de quoi combler le vide creusé par la philosophie, empruntaient à l'Orient des divinités qu'ils adoraient et rejetaient tour à tour, ils y trouvèrent une ancienne rehgion dont le monothéisme formait la base, et dont l'origine se perdait dans la nuit des temps.
Unie "à une des nationalités les plus \ivaces , empreinte profondément dans l'esprit du peuple juif, elle avait résisté à l'idolâtrie des peuples voisins, survécu à la chute du royaume de Juda, triomphé tour à tour des séductions et des violences des rois de Syrie. Depuis les conquêtes des Grecs, elle avait franchi les limites de la Palestine ; on trouvait ses adhérents répandus dans toutes les villes importantes de l'empire; à Alexandrie, entre autres, attirés en foule et enrichis parle commerce, ils formaient près des deul cinquièmes de la population. C'est là surtout f(ue les Grecs avaient appris à connaître le judaïsme, et quelquesuns d'eux à l'admirer. Indépendamment de ce que ses destinées offraient de merveilleux , il proclamait, avec une
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force saisissante, les dogmes de l'unité, de la spiritiialilé de Dieu; il célébrait en termes magnifiques sa sainlelc et sa toute-puissance. Aussi partout où les Juifs avaient des synagogues, on voyait un certain nombre de Grecs fréquenter leurs assemblées, écouter avec dévotion la lecture de leurs livres saints, invoquer avec eux le Dieu unique et parfait, créateur du ciel et de la terre.
Le judaïsme, cependant, offrait certains caractères qui devaient nécessairement limiter ses conquêtes et l'empèclier de devenir jamais la religion universelle des peuples civilisés. Ce n'étaient pas précisément, selon nous, ceux qu'a signalés Benjamin Constant ' . Dès longtemps la simplicité dogmatique avait cessé d'être un attribut distinctif des écoles juives; et les Grecs, amoureux de subtilités, trouvaient dans le pbilonisme et la cabbale amplement de quoi se satisfaire. Quant aux notions sur la vie future, si elles manquaient primitivement au judaïsme, on sait qu'il s'en était enrichi dès l'époque de la captivité de Babylone. Ce qui tendait plutôt à éloigner de lui les Grecs et les Romains, c'était le caractère éminemment local et exclusif dont il était empreint. Jaloux à l'excès de leur titre de peuple de Dieu, les Juifs repoussaient de leurs rangs quiconque n'était pas descendant d'Abraham et ne se soumetlait pas à la loi de la circoncision. Cet esprit d'exclusion, jadis si précieux pour le judaïsme, et qui l'avait préservé au milieu de la contagion de l'idolâtrie, était précisément ce qui l'empêchait maintenant de la supplanter. Quelque peu nombreux que fussent les prosélytes de la jjorfe, c'est-àdire les païens qui assistaient au culte de la synagogue, les prosélj tes cZe la justice, c'esl-à-dire ceux qui se faisaient
» R. Constant, Polylli. roni., l. "i, p. 237.
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circuiuiiv, i'ImiciiI boaucoiip moins nombreux encore ; à peine en eomplail-on qnelqnes-unshorsde J('!rusalem et de la l'alesline ; el l'on peut aKinncr en loule assurance que la géntM-alilé des (îrecs el des Romains eût à jamais repoussé le ihéisnie des Juifs, si, pour Tembrasser, ils eussent été obligés de se soumettre à leur loi cérémonielle.
Mais à l'époque même où, par la réduction de la Judée en province romaine, le judaïsme commençait à exciter plus d'attention, la réforme chrétienne vint lui enlever ce caractère étroit et exclusif qui s'opposait à ses progrès dans le monde.
Déjà plusieurs fois, dans le cours de son ministère, Jésus avait fait entendre que le cérémonialisme touchait à sa fin, que désormais ce ne serait plus à Jérusalem, mais dans le cœur de chaque homme , que le vrai Dieu serait invoqué, que le royaume des cieux était ouvert à tous les peuples, que la repentance, l'amour de Dieu, l'amour des hommes étaient les seules conditions requises pour y entrer, qu'en dehors de ce peuple qui se croyait seul élu de Dieu, il y avait d'autres hommes admis à son héritage, d'autres brebis appelées à la bergerie, d'autres convives invités au festin. Les Juifs ne comprirent que trop Jésus, et son salaire fut la mort de la croix. Mais cette croix devint le marche-pied de son triomphe. Ce que Jésus n'avait dit qu'à l'oreille, saint Paul le proclame du haut des toits : « Plus de mur de séparation entre le Juif el le Grec, plus de distinction de races, plus d'acception de personnes devant ce Dieu qui veut être reconnu pour le père commun de tous. La vraie circoncision c'est celle du cœur. Avant le contrat passé avec Abraham, il y a un contrat antérieur, éternel, passé avec toute la race humaine ; la sentence de malédiction prononcée contre les païens a été déchirée sur la croix,
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effacée par le sang de l'agneau, tous sont appelés, tous sont invités à s'approcher de Dieu par Christ. »
Magnifique déclaration, qui, en transformant le Dieu particulier d'un peuple dans le Dieu universel du genre humain , devait détrôner les idoles et changer la face du monde !
Armé de ce mot magique de Vocation des Gentils, et avec la brûlante ardeur qui l'anime, saint Paul va de ville en ville, de province en province, annoncer le Dieu du crucifié. Partout repoussé des Juifs qui voient en lui l'implacable ennemi de leurs préjugés, il trouve un accès d'autant plus facile chez les païens, il rassemble dans l'Église ces prosélytes que les Juifs retenaient sur le seuil de la synagogue, il recueille les âmes sérieuses que le polythéisme rebutait et que la philosophie laissait incertaines. Elles reconnaissent dans le Dieu qu'il leur prêche ce Dieu vivant, unique et vrai dont elles avaient soif sans le connaître, cette puissance, cette sagesse infinie dont elles trouvaient l'empreinte dans toutes les parties de la création, ce Dieu saint et juste qui se révélait à leur conscience, ce Dieu de miséricorde et de bonté vers lequel s'élançaient leurs soupirs. Partout saint Paul laisse derrière lui des églises déjà florissantes ; partout de sa voix entraînante il suscite de nouveaux apôtres à l'Évangile. Le message de salut vole avec la rapidité de l'éclair; on dirait une étincelle électrique qui circule à travers les contrées civilisées, et met en commotion leurs principales cités.
En vain essaie-l-on d'opposer à cet entraînement les menaces et la violence, en vain la populace s'ameute-t-elle pour ses idoles, en vain les magistrats vengent-ils par des supplices l'outrage fait aux dieux de l'État; ces violences, trop partielles et trop peu soutenues pour réussir à rxlirper
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la loi nouvelle, nv scivont (|u'à lui tlonner plus do crédit cl do vifiueiH'. Bien des lionuncs légers qui eussent passé à côté d'elle sans lavoir, sont par ce spectacle rendus attentifs; bien d'autres, incapables de scruter ses preuves, d'examiner ses dogmes, jugent de son excellence par l'intrépidité de ses confesseurs. Il y avait si longtemps que riiéroïsme était éteint dans les âmes, si longtemps qu'on ne savait plus se dévouer pour une sainte cause, si longtemps qu'on préférait les raffinements d'une vie voluptueuse à la gloire de bien mourir! Le christianisme, qui fait l'evivre avec un nouvel éclat ces nobles exemples, trouve de l'écho dans toutes les âmes généreuses ; la conviction qui anime ses martyrs devient contagieuse pour les témoins de leur trépas, et pour un enfant que l'Église a perdu, souvent elle en retrouve mille.
Le christianisme ayant ainsi résisté aux efforts tentés pour l'abattre, devenait pour la religion établie un rival bien autrement redoutable que ceux qu'elle avait rencontrés jusqu'alors. Ce n'était plus un système philosophique abstrait, renfermé dans l'enceinte d'une école et accessible seulement au petit nombre ; c'était une religion s'adressant à tous, se produisant au grand jour, aspirant ouvertement à la conquête du monde, et montrant ses lettres de créance, d'une part confirmées par une antiquité de vingt siècles, de l'autre scellées par le sang de son fondateur. Déjà même c'était plus qu'une religion; c'était un culte, ayant ses assemblées, ses symboles, ses pontifes, pontifes non pas chargés seulement comme ceux des Grecs et des Romains du service de l'autel, mais investis de l'enseignement, de la prédication de la parole, de la direction des consciences, de la conduite des âmes. Bien plus, c'était une Église, une société compacte dont les membres unis par les liens d'mie
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mémo foi, d'une mrmr discipline, d'une même hiémrln'e, se tendaient la main d'nn bout de l'empire à ranlr(>, se regardaient en tous lieux comme frères, ne formaient tous ensemble qu'un seul corps.
Qui ne sent combien cette rivalité devait être fatale au polythéisme? Autre chose était pour lui de voir simplement comme jadis, ses rangs éclaircis parle doute, la froideur ou l'indifférence, de perdre çh. et là quelques sectateurs, qui las d'errer sans asile, revenaient bientôt au culte national; autre chose de voir s'élever en face de lui une forteresse ennemie, de rencontrer partout une phalange serrée qui le battait en brèche, l'attaquait sans relâche et se recrutait de ses déserteurs.
Aussi depuis ce moment la décadence du paganisme frappe-t-elle toutes yeux. Dès l'an MO, Pline-le-Jeune écrit à Tiajan que, par la contagion de cette svperstitwn nouvellf, le culte établi décline chaque jour, que les temples deviennent déserts, les sacrifices de plus en plus rares, que les victimes ne trouvent presque plus d'acheteurs'. Sous le règne d'Adrien, Plutarque s'étonne avec ses amis de la décadence des oracles. «En Béotie, dit-il, où ils « étaient si nombreux, l'oracle de Libadie est le seul qu'on « interroge encore, tous les autres sont envahis par la
« solitude et le silence A Delphes même, au lieu de
« trois prophétesses qu'on y entretenait jadis, une seule « Pythie est maintenant plus que suffisante'-'. » Ailleuis ce sont les magiciens désorientés ({ui s'aperçoi\enl que
» Plin. jiin., Epp., ilb. 10, ep. 97, ad Trajanum. Paris, 182r{. In-8.
- DeOracul. defcclii in Plutarch. Oi^p. fol. Paris, 1624., t. 2, p.4J2- Mi. I! assigne à celle décadence les causes les plus bizarres : la mort des génies on des démons qui se nianireslaienl par celle voie, la
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lours prosti^os ne Irouvoiil plus de crodil parmi la tuiilo ' ; c'est Alexandre le Paplilagoiiien qui lail précéder ses cncliantcinciils de celle formule de conjuralion : « Loin de « moi tout chrétien, tout athée! » et demande à grands cris qu'on lapide ces mécréants '\ Plus loin, ce sont les prêtres qui se plaignent que le signe de la croix trouhle l'efficacité de leurs sacrifices ^ Tous sentent plus que jamais la confiance puhlique leur faire défaut, cl la plupart comprennent que c'est la foi nouvelle qui la leur enlève.
Au commencement du quatrième siècle, le christianisme comptait déjà des sectateurs dans tout l'empire romain ; mais nulle part il n'exerçait plus d'influence que dans les provinces d'Orient. C'était là en effet qu'il s'était premièrement propagé et que ses progrès avaient été le plus rapides ; c'était là aussi que le mouvcmeni philost*iique était dans toute son activité , là que se manifestait surtout celte fermentation intellectuelle qui poussait les esprits à la recherche d'un nouveau culte*. 11 suffit de jeter les yeux sur la carte ecclésiastique des trois premiers siècles ^ pour juger combien les villes où le christianisme avait pris racine, et celles en particulier où des évêchés avaient été fondés, étaient plus nombreuses en Orient qu'en Occident; la moyenne Italie et l'Afrique proconsulaire pouvaient seules
cessation des exhalaisons de la terre qui communiquaient aux Pythies rinspiralion prophétique. Voy. encore Euseb., De prœp. evang. Paris, 1028, fol. liv. o, c. 16. Athanas., De incarn. verb., c. 46, -47,
' Athanas., De incarn. verh., c. 31 .
'' Lucian., Aiexand., c. 25, 38.
^ Lactant., Insiit. div., lib. 4, c. 27.
* « Les principes dogmatiques et moraux de l'Évangile, dit M. Bnignot (Introduction, p. 30j, « étaient devenus l'objet d'une lutte inlel- « lectuelle pleine de vivacité et d'intérêt, quand chez les Occidentaux « ils étaient a i)eine entrevus ou compris. »
* iVHti-ch, Allas sacer s. ecclesiasiicus. Golhn, 18i3, carte L
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à Cfif ("ganl rivaliser avec la (Iivce, l'Asic-Minenre, la Syrie et la Basse-Egypte. Anlioclie, Alexandrie, Eplièse, Césarée de Cappadoce, Césaiée de Palestine, étaient de bcauconp en ce temps-là les foyers les plus radieux de la lumière évangélique.
Il est du reste bien difficile d'apprécier, même approximativement, le nombre comparatif des chrétiens et des païens au commencement du quatrième siècle. Nous manquons pour cela des documents statistiques les plus essentiels. Quelques vagues déclarations des Pères de l'Église, exagérées dans l'un ou l'autre sens selon les besoins de leur argumentation ', ne peuvent fournir aucune base assurée aux calculs. A défaut de données suffisantes sur la population des villes et des provinces d'alors, sur le nombre total des évêchés, et sur le nombre des chrétiens qui ressortissaient à chacun d'eux, ce n'est que par une appréciation générale des progrès successifs de l'Église, et du temps qu'il lui a fallu pour triompher dans le monde romain, qu'on peut se former une idée du nombre proportionnel d'adhérents qu'elle comptait à l'époque de Constantin. Or, à ce taux, il n'est personne qui ne juge beaucoup trop élevée l'évaluation de
* Ainsi, Terlullien veut-il effrayer les proconsuls deCarlhage sur les conséquences d'une persécution prolongée, il s'écrie (Apol. 37) : « Nous ne sommes que d'hier, et déjà nous remplissons vos villes, « vos îles, vos municipps, vos camps, vos Irihiis, vos décuries, le « palais, le sénat, le forum... « Et dans sa lettre à Scapula (c. 2i, il dit des chrétiens : « Cum tanta hominum mullitudo, pars penè ma- « jor civitalis cujusque, etc. » Origène, au contraire, veut-il montrer à Celse la puissance des effets que le christianisme produirait dans l'empire s'il y était dominant, il se fonde sur le très petit nombre d'adhérents que cette religion comptait encore : « Eî ^i.i (/.ovov «? vùv
« Tirâvu ôÀîfot c'jaoojvo'ev, àX/.à 7;à(ja r, 'j-h Pwu.aÎMv ioyr,^ etc. » (Cont.
Cels. VIII, 69). Et cependant Origène écrivait k .Alexandrie, environ cinquante ans après Terlullien.
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SI,iii(Hin ', (|ui i»orl(' (v luunbre à la moitié de la population (le l'einpire, et nicmc colle de M. Maller " «pii le porte à un cinquième. Entre ces deux évaluations et celle de Gibbon qui le porte à un vingtième ', nous n'hésiterions pas à préférer cette dernière. Nous pensons toutefois qu'on sera plus près de la vérité en fixant cette proportion à un quinzième pour l'empire d'Occident, et peut-être à un dixième pour l'empire d'Orient, ce qui revient, en moyenne, à celle d'un douzième qua proposée La Bastie *.
Mais cette minorité, si faible au premier coup d'œil, paraîtra plus imposante , si l'on réiléchit que ceux qui la composaient, unis intimement entre eux par le culte d'un môme Dieu, pleins de zèle pour une religion qu'ils avaient embrassée par un libre choix, et à laquelle, pour la plupart, ils s'étaient liés par les plus éclatants sacrifices, étaient, vis-à-vis des païens si désunis et pour la plupart si indifférents, ce qu'était dans les champs de Marathon cette poignée de Grecs dévoués, qui luttait contre la multitude inerte, confuse, indisciplinée des Perses.
Veul-on juger de la force du parti chrétien malgré son infériorité numérique, quon se rappelle quelques-unes des circonstances de la dernière persécution.
Dioclétien, que Zosime ^ représente comme si dévoué aux intérêts de l'ancien culte , ainsi que des anciemics mœurs, et qui s'est montré tel en particulier dans son édit contre les manichéens'^, Dioclétien, qui accusait les chré-
» StaildUn, L'niv.-Gescb. der Christ. Kirche. 4833. p.4J.
2 Matter, Hisl. de l'Église, t. i, p. 120.
^ Gibbon, Décad. de l'Empire lom., c. lo ad fin.
* La Bastie, Dusouv. pontif. des emp. rom. (Acad. d. Inscr., l 42, p. 77).
s Zosim., Hislor. Lips. 1785, in-8, lib. 2, c. 10.
* Dans CCI édit, pulilié en 29(>. il déclare que « les dieux ayant
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liens de lendre au bouleversement de la chose publique', hésita néanmoins longtemps à rompre la trêve dont ils jouissaient depuis le règne de Gallien. 11 se rappelait le peu de succès dos persécutions précédentes, et ce ne fut que dans la dix-neuvième année de son règne ([ue son gendre (lalérius, à force d'instances, put le décider à les recommencer. Mais le luxe de cruauté qu'il déploya ne réussit pas mieux à vaincre la résistance de l'Église : « Les glaives « s'émoussaient, dit Eusèbe '\ les bourreaux étaient ren- « dus, et cependant le courage des confesseurs ne faisait « que s'accroître, A peine quelques-uns étaient-ils con- « damnés à mort, que d'autres venaient en foule se déclarer « chrétiens, recevaient leur sentence avec joie, et chan- « [aient les louanges de Dieu, tant qu'il leur restait le moin- « dre souffle. »
Aussi Dioclétien n'eut pas plutôt abdiqué l'empire, (juc la persécution cessa d'elle-même dans une partie des provinces. L'implacable Galérius, et Maximin, sa créature, conlinuaient seuls à sévir contre leurs sujets chrétiens. Mais bientôt Galérius, atteint d'une maladie cruelle et iiifecle, fruit de ses excès, après avoir vainement imploré tons les dieux, imagina, comme dernière ressource, de fléchir celui qu'il avait tant persécuté, et prit en 311 l'initiative d'un édit de tolérance : « Voulant, dit-il dans cet édit, ré- « lablir en tout l'autorité des mœurs et des institutions de a nos ancêtres, nous nous étions surtout efforcés de rap-
« par leur providence établi ce qui est juste et vrai... ou doit le res- « pecter et le maintenir sans aucun changement, et ne se pernietlrc « ni de répandre une nouvelle religion, ni de combattre l'ancienne, « car, dil-il, c'estle plus grand crime que d'ébranler les londerpenl:^ « que nos ancêtres ont posés. » Neander, Kirch. Gesclt., l. 1, P- 223.
' Gruter, Inscr. antiq. Amst. 1707. fol. 1. 1 , p. 280, u" ?>
■' Eascb., llisl. Ecd. Vlll, 9.
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« peler h l'observalion du cullc les chrétiens qui l'avaient « abandoniit;... Mais, plutôt que d'obéir à nos ordres, plu- « sieurs ii'oid pas craint d'alïronler le supplice. Voyant « donc la [)lu[)art d'entre eux persister dans leur folie, et « s'obstiner h ne point rendre leurs hommages aux dieux «. immortels... nous avons, dans notre clémence et notre « humanité singulière, dont nous voulons donner des gages « à tous nos sujets, permis aux chrétiens de reconstruire « leurs lieux d'assemblée et de célébrer leur culte sans être « troublés. Nous pensons qu'en retour de cette indulgence « ils prieront Dieu pour notre conservation et pour celle « de l'empire '. » (ialérius ne pouvait confesser d'une manière plus humiliante pour lui la force du parti opprimé et sa propre impuissance.
Quoique cet édit, publié également au nom de Licinius et de Constantin, dût avoir force de loi dans tout l'empire, Maximin, qui commandait en Orient, ne voulut point y attacher son sceau, et se contenta de le faire communiquer de vive voix h ses lieutenants, se réservant de le retirer aussitôt que les circonstances deviendraient favorables. En effet, six mois n'étaient pas écoulés, qu'il se fit envoyer des députations par les principales villes de Syrie et d'Egypte, pour obtenir que les chrétiens qui refuseraient de sacrifier aux dieux fussent éloignés de leur territoire'^. On ne se
* Euseb., Hist. Eccl. VIII, 17. — Lactant., De mort, persecul., c. 33, 3i.
- Euseh., ibid., IX, "2 elsiiiv. Eusèbe nous a conservé (IX, 7) le rescrit en forme de harangue où Maximin loue le zèle religieux <le ses sujets, et leur en montre la récompense dans la richesse des récolles, la beauté des saisons et la paix de l'empire. L'année suivanli;, la guerre, la famine et une peste épouvantable, qui sévirent tout k la fois dans ses Étals, vinrent lui donner un cruel démenti fibid., IX, 8).
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borna i)oiiil à des scnlciices d'exil; pliisieur» itcrsoiiiinges émincnls dans le parti chrétien furent punis du dernier supplice. Mais, l'année suivante, Maximin apprend la délaite de Maxence qui, en Italie, s'était remis, ainsi que lui, à persécuter les chrétiens; il reçoit en môme temps copie d'un nouvel édit de tolérance que Constantin et Licinius viennent de publier en leur faveur ; n'osant refuser ce qu'on attend de lui, et cependant honteux de renoncer à ses projets, il se borne à recommander aux magistrats d'user de plus de douceur ' ; jusqu'à ce qu'enfin (an 313), vaincu à son tour par Licinius, et forcé de regagner en hâte ses Etats, il comprend la nécessité de se réconcilier avec les chrétiens, et se laisse arracher en leur faveur un décret formel de restitution et de tolérance ^. Mais cet acte de réparation venait trop tard. A peine Maximin l'a-t-il signé, qu'il meurt k Tarse d'une maladie foudroyante ; aussitôt le peuple, excité par Licinius, renverse les statues du tyran, massacre ses enfants, voue son nom à l'infamie, met à mort les principaux ministres de ses persécutions, tandis que l'Eglise, délivrée , se relève plus que jamais glorieuse et florissante ^.
Quelle n'était donc pas la puissance de cette minorité qu'aucune tyrannie ne pouvait abattre, et qui, par la seule résistance passive qu'elle opposait à ses oppresseurs, les contraignait l'un après l'autre à lui accorder la paix ! Et le paganisme, que pouvait-il attendre après une telle épreuve ? Déjà décrié par ses erreurs, plus décrié encore par ses inutiles violences, comment pouvait-il soutenir la concurrence d'une religion dont le crédit s'étendait duujue jour, et qui,
1 Eiuscb., IlisL Eccl., IX, 9.
- ll»irl.,c. 10.
■' Ihid., .-. 10, 11.
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au soin iniMiic des persécutions, gagnait sans cesse du terrain if La lutte pouvait être longue sans doute; avec l'avantage du nond)re, avec l'appui des classes influentes, avec la force de la coutume qui le protégeait, enfin avec le concours des intérêts et des passions qu'il servait, le paganisme avait de quoi végéter encore longtemps, et même remporter momentanément quelques avantages. Mais, à moins que des circonstances tout à lait improbables ne vinssent changer brusquement la position relative des deux partis, l'issue linale de leur lutte ne pouvait être douteuse. Le christianisme devait continuer à s'accroitre , le paganisme à diminuer dans la même proportion ; l'un devait grandir, l'autre déchoir; l'un triompher, l'autre périr.
C'est cette dernière période de l'existence du paganisme que nous avons à retracer. Il s'agit de marquer, avec toute l'exactitude et la précision dont nous serons capable, les phases successives de sa destvuction dans les provinces d'Orient, depuis l'époque où Constantin lui retira l'appui exclusif de l'Etat, jusqu'à celle où il disparut pour jamais dans ces provinces ; il s'agit de raconter les derniers combats, les derniers efforts, les dernières palpitations, et lina- Icnient le dernier soupir de cette religion qui avait présidé à la naissance et vu les plus beaux jours de la civilisation giecque.
Dans la série des règnes qui se succédèrent depuis le commencement du quatrième siècle, trois surtout nous paraissent avoir accéléré la chute du paganisme en Orient : ce sont ceux de Constantin, de Théodose et de Justinien. Ces règnes nous fourniront autant d'époques importantes pour notre histoire, et nous serviront à la diviser en trois périodes principales, dont la première commencera àl'édil de31ilan, en 313; la deuxième, à l'avcnement de Thcodose
D)'(;adi;.\ck uu p.\(.A.\iSMi': avant consta.mix. il
le Giaïul, en 379, la troisième enfin à ravénenienl de Juslinien, en 5^7.
Bien que la première de ces périodes soit celle sur laquelle on possède les renseignements les pins nombreux, elle ne nous occupera point cependant à proportion de sa richesse et de son importance. Jusqu'au partage de l'empire romain, en 39o, et surtout jusqu'à l' avènement de Tliéodose, les destinées du paganisme sont encore à Leaucoup d'égards les mêmes en Orient qu'en Occident. Nous ne pouvions dès lors songer à refaire en son entier le tableau qu'une main habile en a déjà tracé, et nous nous sommes borné pour cette première période, tout en mar- (juant avec soin la suite et l'enchainement des faits, à insister sur ceux qui caractérisent d'une manière plus spéciale la situation du pol> théisme en Orient. De là, la brièveté qu'on serait tenté peut-être de reprocher à l'exposé historique qui va suivre.
PREMIÈRE PERIODE
DEPUIS l'édit de milan jlsqu'a l'avknemem' de théodose.
(An 313-379)
SECTION PRExMIÈRE.
RcjSriK* «1^ Consfanliii.
( An 313 - 337 ;
4)n s'est souvent demandé si Constantin fut ou non sincère dans sa conversion au christianisme. A nos veux, celte sincérité peut à peine faire l'objet d'une qnestion. Il est des hommes dont les convictions sont le résultat si évident, on pourrait même dire si nécessaire de la position où ils se sont trouvés, des circonstances par lesquelles ils ont passé, des impressions qu'ils ont reçues, que l'histoire de leurs opinions religieuses se confond presque avec celle de leur vie, et qu'il devient inutile dès lors de rechercher s'ils lurent de bonne foi dans la profession de sentiments qu'ils n'auraient pu en quelque sorte ne pas revêtir. Constantin le (irand nous parait être dans ce cas.
Constance-Chlore, son père, est représenté par Eusèhe '
' Euseh., De vil. Const , T, 1".
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comme ;i\aiil rciioiué de Itouiio heure à l'idolûlrie puiir ador**!' le seul Uieii , eréaleiir do l'univers. Ktait-il en même temps cbrélicn, comme lùisèbe semble le donner à entendre, on l)icn son monothéisme était-il indépendant de toute religion positive? Les avis sont partagés à cet égard ; mais ce que tous recomiaissent d'uji commun accord, c'est la bienveillance extrême dont ce prince était animé envers les chrétiens. « Lorsque l'édit de Dioctétien hii fut notifié, dit Lactance, avec ordre de le faire exécuter dans la province des Gaules, Constance, pour ne pas se mettre en opposition ouverte avec les lois de l'empire, fit démolir quelques églises qui pouvaient être reconstruites ; mais il épaigna le vrai temple de Dieu qui est dans les hommes '. » Eusèbe, en confirmant ce témoignage, ajoute ^ : « Qu'il aimait tout particulièrement à s'entourer de chrétiens, surtout de ceux dont il avait éprouvé la fidélité à leur Dieu, sûr qu'il les trouverait également fidèles au service de leur prince. Il en faisait, dit-il , comme ses gardes du corps , et les principaux appuis de son autorité, disant qu'on ne pouvait accorder trop de confiance à de tels hommes, et que leur amitié était plus précieuse que tous les trésors... Son palais, par la multitude de chrétiens qu'il y attirait, ne différait presque en rien d'une église ; on y voyait même des ministres de Dieu, qui élevaient au ciel de continuelles prières pour sa conservation. »
Constantin, lorsqu'il quitta son père, était trop jeune encore pour avoir pu se pénétrer de ce théisme sévère, peut-être même assez abstrait, que Constance, d'ailleurs, ne
1 Lactant , De mort, persecul., c. 15. 0pp. Gœll. ilZG, iH-12, p. 9ol.
* Euspb.,De vit Consl., 1,10,17.
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prolessail qu'avec une cerluinc réserve. Lancé bieulùl dans la vie tumultueuse des camps, tout entier occui)é de la poursuite des honneurs militaires, encourage dans cette carrière par les plus brillants débuts, i)endant longlemps il n'eut point le loisir nécessaire pour réfléchir sur les questions religieuses, et suivit machinalement, comme les autres soldats, le culte qu'il voyait professé autour de lui'. Mais il était loin de partager les préventions répandues contre les chrétiens ; il les avait vus accueillis à la cour de Constance; Hélène, sa mère, les lui avait représentés sous le jour le plus favorable, et eux, de leur côté, n'avaient rien négligé sans doute pour s'attacher un jeune prince dont les talents précoces faisaient présager la future élévation. La chaleur de leurs avances, la ferveur de leurs vœux, laissèrent dans son cœur des impressions d'autant plus avantageuses et d'autant plus durables, qu'à la cour de Dioctétien, où il fut bientôt appelé à résider, il trouva chez les païens qui l'entouraient des dispositions toutes contraires. Objet de lenvie et de la haine implacable des collègues de son père, sans cesse en butte à leur espionnage et à leurs intrigues, retenu auprès d'eux comme otage et presque comme captif '^ il se prit naturellement d'une sympathie toujours plus vive pour les chréliens qu'il voyait, pour une cause différente, il est vrai, haïs et persécutés
' Plus lard, il esl vrai, Conslanlin se vanta d'avoir, pendant son s(''.iour k la cour de Dioclétien, reconnu la fausseté des oracles d'Apollon (Eus., De vit. Const., II, 50). Mais k une époque où le crédit des oracles était déjà fort déchu, même parmi les païens, et où Dioclétien lui-rncme [Eus., ibid.) déplorait cette décadence, le jeune prince pouvait avoir démêlé les jongleries de quelques prêtres d'Apolion, sans cesser d'adorer ce dieu, qui était celui des païens les plus spiriluallstes et les plus éclairés.
■•' Lactant,, Deuiorl. persecul., c. ai.
-iX )'nr,Mii:itK l'Ainii:, l"' l'Kiuoitr, sr.cTuiv i.
nMiiino lui. Il laiil roiitendic plus lard' dépeiiulrn les sonlinienls qui rauinmicul alors, sa pilié pour les viclimes de Galérius, son admiration pour leur héroïsme, sa colère, ses malédictions contre leurs oppresseurs. Il n'i|^norait point d'ailleurs les souhaits que les chrétiens formaient en secret pour lui; il savait que leur amour pour le père se portail déjà tout entier sur le fds; et comptant d'avance sur leui" dévouement, il s'habituait à considérer leur cause comme étroitement unie à la sienne. C'est pourquoi, lorsqu'après la mort de Constance-Chlore (an 306), ses légions l'eurent décoré de la pourpre et salué du titre de César, que les autres empereurs n'osèrent lui disputer, l'un de ses premiers soins fut d'annuler dans ses provinces les édits de persécution que Constance s'était borné à ne point exécuter, et d'accorder à ses sujets chrétiens une entière liberté de conscience^.
Au moment où Constantin accomplissait cet acte de justice, lui-même n'avait point encore abjuré le culle dominanl.ll fit, selon l'usage, décerner les honneurs religieux à son père défunt ' ; lui-même continuait à rendre encore ses hommages à Apollon, et en 308, après sa victoire sur Maximin, ainsi qu'à la nouvelle de la retraite inopinée des T'rancs, il fit déposer sur l'autel de ce dieu de riches offrandes '.
Mais, à mesure que la mésintelligence croissait entre ses collègues et lui, chaque jour le faisait pencher davanlage du côté du nouveau culte. En voyant de toutes les portions
* Constantin., Oral, ad sanct.cœlum, c.25, in Eiiseb, (Ed. Vales). £us.. De vil. Const., II, c. 51,52.
- Lactant., De mort, persec, c. 24, fin.
* Banduri, Numism. Imp. Rom. Paris, 1718. fol. t. 2, p. 200, 2H.
■'' Bpugnot, l. i, p. 55.
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de l'empire les cliréliens lourtier vers lui leurs regards et leurs espérances, il soiilail que leur l'a\eur éluit le seul appui sur lequel il pût invariablement compter ; et dans les guerres où il se vil bientôt engagé, il fut enclin, selon les idées du temps, à considérer le Dieu de son père et des chrétiens comme celui dont il devait attendre le succès de ses armes. Eusèbe nous représente au naturel ce qui se passa dans l'esprit de Constantin à la veille de sa lutte contre Maxence. Sérieusement inquiet sur Tissue d'une guerre où il avait à combattre une armée beaucoup plus nombreuse que la sienne, « il pensa, dit Eusèbe ', quun secours divin « lui était indispensable, et se mit à délibérer en lui-même « sur le dieu dont il implorerait l'assistance. Il réfléchit « bientôt que, parmi les derniers empereurs, tous ceux qui « avaient placé leur confiance dans la multitude des divi- « nités, dans les oracles et les sacrifices, avaient péri mi- « sérablement sans laisser aucun héritier de leur sceptre, « tandis que son père, adorateur d'un seul dieu, avait seul « prospéré et achevé glorieusement sa carrière. Il en con- « dut que ce serait folie à lui d'adorer encore des dieux « inipuissants, et résolut d'invoquer exclusivement celui « de son père. Il se mit donc à implorer son appui, le sup- <i pliant de se faire connaître à lui et de lui tendre une « main secourable. Pendant qu'il le priait, un signe cé- « leste lui apparut, si admirable et si merveilleux, que « nous-mêmes n'y eussions point ajouté toi, si Tempereur « ne nous l'eût attesté de sa propre bouche. » On sait à quel signe Eusèbe fait allusion, et l'on nous dispense sans doute de soumettre à un nouvel examen critique cette vision merveilleuse'^.
' l-Jvscb., De vilà Consl., I, ±1, 28.
* l'<iriiii les lécils assoz divcrv'enls (|u'rii «Innnenl le<; lii^^loriens
oO l'HKMIKHK l'AIlTIK, i '" l'KKKH)!:, SKCTIOV I.
D'après la nature (les ivllexioiis deCoiislaiilin, on poul supposer que, si l'événemenl de la balaille lui eùl été contraire, il lût relonibc dans ses hésitations reli),Meuses, ou que du moins le penchant qui le portait vers le christianisme se fui ralenti pour un temps. Mais la triple victoire qu'il venait de reiî, porter sous l'étendard de la croix, la déroute complète et la mort liagique de son rival , turent à ses yeux une preuve éclatante, irrécusable de la puissance souveraine du Dieu qu'il avait invoqué', et, depuis ce moment, l'on peut le considérer comme décidément gagné au christianisme.
Que si, dans ses actes publics, il ne lit point encore une déclaration expresse de sa nouvelle foi; si, dans son édit pour la liberté des chrétiens, il allégua moins des motifs de préférence pour leur culte que des raisons d'utihté générale ^; si, en parlant de la Divinité, il semble choisir à dessein des termes neutres ou abstraits, également à l'usage des deux rehgions ^ il ne faut pas oublier qu'il parlait au nom de S(m collègue en même temps qu'au sien, et ne pouvait prêter à Licinins des sentiments et un langage que celui-ci n'eût point avoués. Mais, qu'on examine attentivement les actes particuliers de Constantin à la même époque et le langage qi/il tint en son propre nom ; qu'on se rap-
{Eus., De vilà Const., I, 28-32; Lactant., De raort. persec.,c. 44; Philostorg. H. E., I, 6; Rufln, Hisl. Eccl., IX, 9), le plus extraordinaire est celui de Philoslorgius, le plus vraisemMable celui de LaciHUce, qu'a suivi Jean Malala (Cliron., liv. 13, p. 31G). Voy. sur celle vision el les différenles hypollièses auxquelles elle a donné heu, Fabric, Bihl. Gra?c., Ed. Harles, l. 6, p. 700 et suiv.
* « 0 toi, lui dit-il, qui m'as manifesté la puissance par tant de M preuves propres à fortifier ma foi ! » Eus., De vilà Const., II, 55.
* Euseb., Hisl. Eccl , X, 5, 6.
2 Dans l'éilit de Milan (fus., ibid.) : « Qiiidquid illud est divinum « ac cœleste numen. » El dans l'inscriplion qu'on lit encore sur son arc de triomphe a Rome ; « Instinclu divinitatis t, {Orelli, Coll. inscr. lai., I. J, p. 238),
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pelle reinblème et l'inscriplion dont il (il orner sn slaliie ', l'enthousiasme aveclcquei,au dire d'Eusèbe, il entretenait les Romains du (Ils de Dieu et de la puissance victorieuse de la croix-', les marques d'honneur qu'il prodig^uait aux cvèques ', les prières qu'il fit prononcer dans les églises lors des fêtes de la dixième année de son règne \ la parcimonie dédaigneuse avec laquelle il pourvut aux Irais des jeux séculaires et son refus d'assister aux jeux capitolins ^; qu'on se rappelle enfin l'intervention directe que, dès l'an 313, il s'attribua dans les affaires intérieures de l'Église, les conférences qu'il assembla, les arbitres qu'il nomma, les arrêts qu'il rendit dans la controverse des Donatistes, l'autorité que l'Église elle-même sempressa de lui déférer en cette occasion^, et l'on ne pourra guère douter qu'il ne fut dès lors réellement converti au christianisme, et que l'Église, qui lui accordait tant de confiance, ne le considérât ellemême comme l'un de ses enfants, quoique non encore initié par le baptême ^
* Il se fit représenter tenant en main le signe de la croix, et fil mettre au-dessous celte inscription : " Une saUitari signo qiiod ve- « rœ virlutis argumentum est..., etc. » (Eus., De vità Const., F, 40). La croix devint pour lui un véritable talisman magique, et fréquemment on le voyait en imprimer le signe sur son front (Eus., it)id.,
ni, 2).
« Eus., ibid., I, 41. — ' Ibid., l, 42. — * Ibid , c. 48.
« Zosim., Hlst., IT, 7, 29. — « ffM.^,Hisl. Eccl., X. 5, 6.
■^ Il est inutile de discuter ici le récit de Zosime (Hisf., Ff. 20), tant de fois et si solidement réfuté, sur l'époque et le motif de la conversion de Conslanlin, aussi bien que les inductions faussement tirées de l'époque tardive de son baplême. Voyez entr'autres Beugnot, t. 1, p. 62 et suiv.; Neander, Kircli -Gescli., t. 2, p. 59, etc. On sait, du reste, que ce qui détermina Constantin h différer son baptême jusqu'à sa mori, ce fut l'espoir superstitieux qu'il partageait avec beaucoup de chrétiens d'Orient, d'effacer d'un seul coup, par cette sainti' ahiullon, les souillures qu'il aurait contractées pendant toute sa vie.
;)2 PHKMIKIIK l'AUl'IK, 1 '''' l'Ill'.KMtK, SI'.r.TlUN I.
Aussi, ai)ivs sa vicloiro s\ir Maxence, et celle que ?oii («llèiiue Lieiiiins rcinporla raiinée suivante sur illaxiniin, ne se horna-l-il point à assurer auxelu-éliens de tout lempire la liberté de conscience qu'il avait déjà reconnue à ceux de ses propres États. Lorsqu'il eut, de concert avec Licinius, proclamé à Rome, puis à Milan, l'inviolabilité de tous les cultes', et ordonné la restitution des biens confisqués au préjudice de lÉglise', nous le voyons aussitôt faire de son côté un pas de plus, cl s'empresser d'étendre au christianisme la plupart des privilèges civils dont le paganisme jouissait comme religion de l'empire. Il accorde, non seulement sur ses propres trésors, mais encore sur le trésor public et sur les revenus des villes, des allocations et des subsides aux églises les plus indigentes \ Il fait réparer, agrandir ou construire aux frais de l'État des sanctuaires chrétiens \ Il octroie aux ministres de l'Église une des prérogatives les plus importantes dont jouissaient les prêtres des dieux, je veux dire l'exemption des pesantes charges municipales et curiales '. Ces mesures, prises par Constantin dès l'époque même des éditsdeRome
» L'édit de Rome, publié en 312, en accordant aux sujets de l'empire la liberlé de suivre ciiacun le culle qu'ils professaient actuellement, semblait leur refuser le droit d'en embrasser un autre. Celte restriction fut supprimée l'année suivante dans l'édit de Milan, et la liberlé religieuse octroyée d'une manière absolue.
^ Voyez l'édit de Milan (an 313) dans Eusèbe (Hist. Eccl., X, 5) et diins Lactance (De mort, persec, c. 48). Il y a quelque différence entre les deux textes. Arendt préfère celui d'Eusèbe, comme traduit probablement sur l'exemplaire original (Ueber Const. denGross. in Tbeol. Quart-Scbr. Tiibing. i834, p. 397).
■^ Eus., Hist. Eccl., X, 6.
* Eus., Devilà Const., IV, 28, 36. — Theoiloret., I, 13, 10.
•> Eus., Hist. Eccl., X, 7. — Cod. Tlieod., XVI, 2, 1. 4,2. Cette exemption, accordée dès le 31 octobre 313 aux ecclésiastiques d'Afrique, fui, le 21 octobre 319, étendue liions les prêtres chrétiens.
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et (le Milan, lurent bientôt suivies d'autres mesures qui placèrent le christianisme sur un pied d'égalité, toujours plus marqué, avec l'ancien culte. Par trois édils', dont le second est daté du 8 juin 31(5, et le dernier, du IS aNril 321, il permit que l'affranchissement des esclaves eût lieu dans les éghses aussi bien que dans les temples païens. Par un autre édit du 3 juillet 3-21 \ \\ reconnut aux églises le droit , que jusqu'alors avaient possédé exclusivement les temples, de recevoir les legs faits en leur favem-. Chez les Romains, le cinquième jour de la semaine était férié en l'honneur de Jupiter; Constantin voulut que lÉglise donnât aussi un jour férié à l'Etat, et prescrivit en conséquence, le 7 mars 321, que le dimanche, quMl désignait sous le nom de « jour du Soleil», les travaux publics, aussi bien que les séances des tribunaux, fussent interrompus dans les villes K
Deux lois de Constantin, publiées à la même époque, semblent, il est vrai, aller au delà de cette égalité de privilèges dont nous parlions tout à l'heure, et sacrifier ouvertement les droits et les intérêts de lancien culte : je veux parler de celles qu'il publia, dès Tan 319, contre la diNiiiation, en défendant, sous la peine du feu, à tout aruspice d'entrer dans les maisons des citoyens pour y exercer ses fonctions, et à tout citoyen, sous les peines de la confiscation et de la déportation, d'appeler chez lui des aruspices*. Mais on a démontré, de la manière la plus péremptoire, que, sauf la sévérité inusitée de la sanction ajoutée à cet édit, et l'emploi de quelques expressions peu respec-
' Sozom., l, 9 (Hisl. Eccl. Script. Grsec, Paris, 1659, t. 2).-Cod. Theod., IV, 7 — Cod. Juslin., I, 13, 1. 4, cum comment. Golhnf. 2 Cod. Tlieod.,XVl,2, 1. i.
■■ r.ml. Juslin., m, 12, 1. :{. cf. Cod. Theod., Il, 8, I. J. * Cnl. TlKod., IX, Kî, 1. ■!, 2; l^' iï'Micr H l^'' niai ai!».
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tueuses pour l'art divinatoire en général, la mesure en elle-même n'avait rien d'attentatoire anx droits du paganisme, et ne taisait que renouveler un cdit de Tibère contre l'aruspicine secrète, si souvent employée chez les Romains à couvrir des crimes contre les particuliers, ou des complots contre l'État '. Constantin, du reste, expliquait formellement ses intentions en permettant, par ces mêmes édits, de consulter publiquement les auspices dans les temples, et en déclarant, dans une nouvelle loi du 2:2 juin 321 , « qu'autant il fallait être sévère contre ceux qui « usaient de la magie dans des vues licencieuses ou nial- « taisantes, autant il fal'ait autoriser Temploi des moyens « innocents qu'elle enseignait, soit pour guérir les mala- « dies, soit pour conjurer les orages et assurer la conser- « vation des récoltes'^. » En 320, la foudre tomba à Rome sur l'amphithéâtre. Lesaruspices, consultés, suivant l'usage, sur ce qu'il fallait en augurer pour l'Etat, donnèrent leur réponse, qui, selon l'usage aussi et par mesure de prudence, devait être communiquée à l'empereur. Mais le préfet de la ville, craignant apparemment de déplaire au monarque, dont les nouveaux sentiments étaient connus, préféra s'adresser directement au niailre des offices ^. Constantin, consulté par ce dernier, décida * (ju'il ne fallait déroger en rien à l'ancienne coutume, mais faire consulter légalement les aruspices toutes les fois que la foudre tomberait sur quelque édifice imblic; il se réserva également le droit de connaître la réponse de ces prêtres, pour prévenir l'influence fâcheuse qu'ils pourraient être tentés
* liudiger, De st.it. Pas;., p 7-9. — Beugnot, t. I, p. 82 et siiiv. « Cod. Theort.,IX, tfi, I. 3.
2 liudiger, I. c, p. 9-il.
^ Cod. Thend., XVI, 10, !. 1. Godefroy s'élonne, à bon droit, de. voircelte loi insérée dans le code lliéodusieu, a\ecl'espritduquei elle
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d'exercer sur les esprits '. Les simples particuliers pouvaient aussi, en pareil cas, consulter les auspices, pourvu qu'ils s'abstinssent de tous sacrifices domestiques ou secrets.
Ainsi Constantin, bien qu'il n'eût déjà plus Coi au paganisme, et tout en prenant des précautions particulières contre l'abus qu'on pourrait taire de ses cérémonies, ne lui ôlait rien encore de ses anciens privilèges, et lui-mr-me porta, comme ses prédécesseurs, le titre et les insignes de souverain pontife de cette religion^. Mais, en lui maintenant son rang de religion nationale, il lui associait en cette qualité le christianisme; il étendait à son propre culte toutes les prérogatives essentielles dont jouissait celui de son collègue, et les plaçait sur un pied dégalité^.
Cet équilibre religieux ne devait pas subsister plus longtemps que l'équilibre politique. Dès l'an 314, Licinius, jaloux de la renommée et de l'élévation de Constantin, avait eu limprudence de provoquer son parent et son bienfaiteur. Vaincu dans une première guerre, il n'en continua pas moins ses lâches intrigues, et une rupture ouverte finit par succéder à des semblants de paix. Dans cette nouvelle lutte, Licinius reconnut, encore mieux que dans la première, l'avantage, que procurait à son rival l'ai tachenient dévoué des chrétiens de l'empire. Tandis ((ue les païens
csl en nppdsilion si r()rtii(H(\ L(^on le IMiiloso|ilie, plus (•(iiis(^qiieiil, l'abiogcadans saNovelle LW^ (ad ealc. Auttienl. Jusliii. (in-ll. 1707, p. 73;}j.
' Npanihr, Kircli.-Gescli., t. 5, p. 42.
' La hasiie, Du soiiv. [)onlif. des eiiip. rorii. (Acad. des Inscr , I. lo, p. 107, t08}. l/iiistilulion des jeux sarmaliques, en ;î2!2, est iirie pniivc du rruunf fall. On sail que tous les jeux piililics (^laicnt plus ou niuins inrl^'-s de riles païens.
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(rOcàilenl, coiitonts de n'èlre ni opprimés, ni menacés par Constantin, et de voir lenr culte extérieurement respecté, se montraient fort indifférents sur lissue de la querelle, les chrétiens d'Orient, (jui avaient plus de sujet de se délier de Licinius, montraient la partialité la plus avouée et la plus unanime pour son coinpétileur. Dans toutes leurs églises s'élevaient au ciel des prières en faveur de Constantin; les évèques, dans leurs assemblées périodiques, se faisaient mutuellement part de leurs vœux et de leurs espérances ' ; peut-être même des contributions pieuses, ou d'importants avis transmis à propos, favorisaient-ils les projets de celui dont les chrétiens attendaient déjà beaucoup plus que de la tolérance.
Dans l'aveugle ressentiment qu'il en conçut, Licinius^ se mit à les persécuter, sourdement d'abord, puis à découvert . Les églises de ses États furent fermées ou détruites, les assemblées des évèques interdites; les chrétiens qui refusèrent de sacrifier aux dieux furent chassés du palais, exclus de toute magistrature civile, de tout commandement militaire; les plus compromis furent exilés, chargés de fers, ou enfermés dans les mines, ainsi que ceux qui osaient leur tendre le moindre secours; enfin, si Licinius nalla point jusqu'à donner lui-même des ordres sanguinaires, il trouva du moins des courtisans tout prêts à en prendre la responsabilité. En plusieurs provinces, les ecclésiastiques soupçonnés d'un trop vif attachement pour Constantin furent livrés aux tortures ; le sang des martyrs recommença à couler; les déserts se peuplèrent de nouveau de fugitifs^
1 Eus., Hist. Eccl., X, 8.
- Eus., Hist. Eccl., X, 8. — De vità Consl., I, oO-o4; II, 1, :i,
' il parail ijue, mèino dans les Étals de Coiislaulin. les clirt'Ijcii';
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Je le demande : après ces actes de violence barbare, à quoi les païens devaient-ils s'attendre, lorsque la fortune des armes se fut de nouveau déclarée, et d'une manière si décisive, en faveur de Constantin? Que ne devaient-ils pas appréhender de la part de celui qui, tout à l'heure, avait, |»liis dévotement que jamais, arboré les enseignes de Christ ', et qui, sous ces enseignes, était demeuré vainqueur de son dernier rival? Si sa prudence ou sa générosité mettait les païens à l'abri de sanglantes représailles, ne devaient-ils pas s'attendre au moins à le voir associer les chrétiens à son triomphe, détrôner les dieux au nom desquels on l'avait combattu '\ abattre les temples et les autels comme Lit inius avait détruit les églises, enfin, devenu seul maître de l'empire, y supprimer l'exercice de tout autre culte que le sien? Dans ce premier moment, quelle résistance sérieuse avait-il à craindre? Tous voulaient être de la religion (hi vainqueur. Les partisans de Licinius, eux-mêmes, honteux d'avoir été trompés par ses conjurations magiques, quittaient leurs dieux impuissants , leurs oracles menteurs , pour adorer le Dieu qui seul savait protéger les siens, donnait des provinces et gagnait des batailles. « On ne voyait, « dit Eusèbe^, dans les villes et les campagnes, que nou- « veaux convertis abattant d'eux-mêmes les idoles , » et
furent l'objet de quelques vexations et de quelques violences de la part des inagislrals païens qui voulaient les forcer a participer aux processions et aux cérémonies lustrales accomplies k l'occasion de la guerre. Constantin, par un édil spécial adressé le 25 mai 323 a Melpidius, préfet de Rome, condamna aux verges ou à l'amende quiconque exercerait à l'avenir une pareille contrainte sur les chrétiens (Cod. Theod., XVI, 2, 1. 5. — Gothof., De interdict. christ, cum gentil, commun., etc. Genev. i6M, in-i, p. 7-12). • Eus., De vilà Consl., Il, 7-!t, 12.
^ Eus., !hid.,.'i, i:;, Kl.
•• /:m.s., Ihitl., Il, 18,
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plus d'iiii o\tH]iR', iéinoiii do ce iiicrveilleux chaiigeinciit, ci'oyait déjà louclier à la chute du paj^anisme '.
Je suppose donc que , le lendemain de sa victoire sur Licinius, Constantin eût, d'un traitde plume, aboli l'exercice public de lancien culte ; par lii, sans doute, il se préparait beaucoup d'embarras pour l'avenir, mais pour le présent ce décret n'était de nature à exciter aucune surprise; les païens s'y attendaient ; peut-être même quelques-uns s'y résignaient-ils à l'avance, tant les peuples sont fatalistes, tant un succès éclatant les éblouit, les fascine, et justifie à leurs yeux toutes les entreprises du pouvoir.
Ne demandons pas, au reste, si aux yeux de Constantin une telle entreprise était légitime ; ce serait douter qu'il fût chrétien, et le fût à la manière de son temps. Examinons plutôt si cette suppression entrait alors dans ses vues. Or, à son antipathie, désormais bien prononcée, contre l'ancien culte, au désir tout naturel qu'il devait éprouver de faire triompher la vérité, se joignaient chez lui d'autres considérations, qui, pour être d'un ordre politique, n'en avaient sur son esprit que plus de puissance. Depuis plus de trente ans, l'empire, partagé entre plusieurs maîtres, ainsi qu'entre plusieurs cultes, avait été en proie à de perpétuelles dissensions. La principale cause de ces divisions avait cessé ; n'était-il pas temps aussi de faire cesser la seconde? L'empire n'avait plus qu'un maître; n'était-il pas à désirer aussi qu'il n'eût plus qu'un Dieu? La monarchie terrestre établie, ne convenait-il pas de la consolider par la monarchie céleste? Quand cette considération ne se serait pas présentée d'elle-même à l'esprit de Constantin, les évêques qui l'entouraient n'auraient pas manqué de la faire valoir auprès
* Eus„ DePrœp. Evang., liv. II, c. i, p. 'Jo. — Athanas., De inrarnat. Vtrbi, e. oO.
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de lui; elle revient conlinuelleniciit sous la plume do son historien et pancf>yriste Eusèbe : « Le pieux vainqueur, a dit-il *, s'élant soumis l'Orient, eut en sa puissance l'eni- « pire romain tout entier, lequel se trouva ainsi, comme « jadis, réuni sous la domination d'un seul maître. Il lut « aussi le premier qui proclama au milieu des peuples la « domination d'un seul Dieu. » Dans son panégyrique en l'honneur du prince ^, Eusèbe ne cesse d'établir un parallèle entre l'empire céleste que Dieu exerce par son Verbe et l'empire terrestre qu'il exerce par son Oint. Et ailleurs : « En même temps, dit-il, que la connaissance du seul vrai « Dieu était transmise à l'humanité, tout le monde romain « se trouvait réuni sous les lois du même empereur ; ainsi « deux biens immenses étaient en même temps accordés a aux hommes, l'empire romain et la doctrine chrétienne, « et par eux, la paix régna dans le monde entier ^ » Constantin, lui-même, paraît s'être approprié cette pensée et, comme dit Mosheim^ s'être convaincu, par les intrigues récentes de Licinius, que ni lui ni l'empire ne seraient tranquilles, tant que l'ancienne superstition demeurerait en vigueur. « Dieu m'est témoin, écrivait-il à Arius\ que deux « vues m'ont particulièrement dirigé dans mon adminis- « tration ; l'une de réunir tous les peuples dans une com- « mune croyance sur Dieu, Taulre de guérir les maux qui a désolaient la terre. Ces deux buts étant sans cesse pré- « sents à mon esprit, je poursuivais le premier par l'œil de « la méditation et de la pensée, tandis que je travaillais à « atteindre l'autre par la valeur dans les combats; et il me
' Eus., Devi!àConst., II, 19.
* Eus., Orat. de laiid. Consl., c. 1-3. » Ibid., c. IG, p. Si2.
* Mosh., Ilisl. Eccl. Irad. Iverdon, 1770, 1.1, p. X^k
* Eus., De vilà Consl., il, (;i, (i.1.
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« semblait que, si je parvenais à établir la concorde cuire « (ons les adorateurs de Dieu, il en résulterait le plus beu- « reux cliaugenicut dans les affaires de l'empire. » Bien que celte déclaration se rapportât principalement aux controverses qui divisaient les ariens et les catboliques, elle ne laisse pas de nous révéler le fond de la pensée de Conslaiitin; elle nous montre évidemment qu'il considérait l'uuitc de croyance et de culte cbez ses sujets comme indispensable pour assurer la paix et l'union du corps social '.
Ce fut, n'en doutons pas, sous l'influence de pareils motifs qu'il prit contre l'ancien culte les diverses mesures rapportées par Eusèbe , et que nous allons énumérer d'après lui.
Après avoir cité le nouvel édit de restitution destiné à réparer les maux causés par la persécution de Licinius^, riiistorien continue immédiatement en ces termes ^ : « Après « cela, l'empereur mit sérieusement la main à l'œuvre, et « d'abord, il envoya dans les provinces des gouverneurs « pour la plupart attachés au culte du vrai Dieu ; et, quant à a ceux qui passaient pour être encore païens, il leur dé- « lendit de prendre part à aucun sacrilice... et de rendre « aucun culte aux idoles. » Nous sommes porté à croire, avec Riidiger ^ que cette mesure s'exécuta d'une manière moins générale qu'Eusèbe ne semble l'indiquer ; qu'obligé de choisir les magistrats supérieurs parmi les membres des familles patriciennes, toujours plus lentes, comme nous le verrons, à abjurer l'ancien culte, Constantin dut par cela même maintenir beaucoup de païens dans les charges pu-
' Beugnot, I, 72.
5 Eus., De vitàConst., II, 20-43.
^ Ibid., U.
'• Hiidirfcr, De slal. Pau . ji. 13-17.
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bli(iues ', et que lu défense qu'il leur inlinia de sacrifier aux idoles ne lut rigourousemeiil ohservée que dans les provinces que l'empereur avait le plus inimcdialeinent sous les yeux. Mais celle défense ne concerna point les magistrats seuls. « Ensuite, ajoute aussitôt Eusèbe ^ Constantin publia dans « le même temps deux lois, dont l'une prohibait les abo- « minationsde l'idolâtrie anciennement pratiquée dans les « villes et dans les campagnes , en sorte qu'on n'osât plus « élever de statues ni se livrer à la divination et aux autres « recherches curieuses, ni s'adonner à aucun genre de sa- « crifices-^ » L'autre loi ordonnait de construire des « ora- « toiles et d'agrandir les églises, comme pour ouvrir à tous « les hommes un accès facile au vrai Dieu, au moment où « la folie du polythéisme était abolie '. »
La première de ces lois ne nous a point été conservée textuellement dans le code théodosien, mais un décret des fils de Constantin, publié en 341 , y fait allusion d'une manière assez directe. « Oue la superstition cesse, esl-il dit « dans ce décret, que la folie des sacrifices soit abolie ; car « quiconque, malgré la loi de notre divin père el la noire, « osera célébrer des sacritices, sera puni comme il doit « lèlre, etc. ''. »
1 U.i aulrc passa-e d'EnsH.e indique cep.^ndanl que, sur la fin deson iTguc, C.nslanïin apporta lui nouveau soin a ne conliOT qu a des cluvlicns les plus hautes magistralures [Eus., De vila tonsl.,
IV, m).
2 £u.v.,De vilàOms!., Il, tà. , ,,
3 II 0^1 ufile de rappeler ici le texte original : a Elô' e;^,' <iuo )c«ra
ycipa-TbiraXatov ..'vt e).o uaa v^ ; ^ : ^ coXo). ar? s ( a ; ' o.; l^.Yl ra e^s p - ;J;;oivo)..rcuIa0.t.o.aàv, ..^ te a av . a £ a t ; >c.; t«.; «/.Xa.; :;Ep> Eoy:».'.: è-7.:i?ETv, (>.>l '- ."■•^•' '>^«''' ='- * ^ '^ "'■ '' " a^Eva. » * 'ir,; noXuOÉo'j ij. t. -i ': a. ', i/.T:'Jofi r, îi^.svr,;.
' Cod. Tliend., XVI, 10, I. 2. « Cessai superslilio; sacilicwmm
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Malgré des loiines aussi clairs el aussi positifs, Martini * |)r('t('ii(l que la loi do Constantin ne se rapportait qu'aux cultes innnoraux, que nous verrons tout à l'heure supprimés par ce prince. L'annotateur d'Eusèbe'^, Valois, n'y voit à son tour que le renouvellement de la loi promulguée en 319 contre les sacrifices secrets. Telle est à peu près aussi l'opinion de La Bastie, qui explique^ les termes cidessus comme s'appliquant seulement aux rites nocturnes, aux opérations mao^iqucs, aux sacrifices humains, en un mot, à ce qu'il y avait de plus détestable ou de plus dangereux pour l'Étal dans les pratiques idolâtres.
Pour nous, il nous paraît peu vraisemblal)le, qu'après ses succès inouïs contre les champions de l'idolâtrie, Constantin n'eût rien osé de plus contre celle-ci, que ce qu'avaient prescrit dès longtemps les païens eux-mêmes^, et se fût contenté de renouveler un édit contre les sacrifices magiques ou secrets, déjà publié dans le temps où il partageait le trône avecLicinius. 3Iais, avant tout, il nous semble impossible de doimer un sens aussi restreint aux deux textes que nous venons de citer, et de n'y pas voir plutôt l'expression d une prohibition générale des principaux actes de l'idolâtrie \
« aboleatur insania. Nam quicumque, contra leçjem divi principis 0 parentis nostri et liane nostrœ mausuetudinis, ausus fuerit sacri/i- « cta cetebrare, etc. »
' Gesch. der Einfiilir. des Chri.slentli. als Slaats-Relig.
' Valesius, ad cale. Eus., Hisl., p. 194, col. 2.
' Méra. del'Acad. des Inscr., t. 15, p. 93-95,100.
* Vojez les lois des Douze Tables, la loi Gabinia, et cette sentence dePaulus, jurisconsulle romain du troisième siècle : « Qui sacra « Impla noclurnave, ut allquera obcantarent, defigerent, fecerint « taciendave cnraverini, aul criici sufiiganlur, aut besliis objician- « tur » (Sentent., liv. V, lit. 33).
•■' Qu'on pèse en effet les expression? d'Eusèbe et celles deslilsde Cunslanlui ; les mois •'>i//)er.sf<7/o, sacri/icinriiin insania, u'jaacà ri,;
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An lémoij^nage d'Kusèbe on oppose, je le sais, celui de Libanius; on cite ce passage de son D/'scoi/rs j)our les temples ', dans leqnel il déclare, qu'en s'emparant des offrandes et des revenus des temples païens, Constantin ne toucha point aux cérémonies consacrées ^ Mais Libanius, qui, à la mort de Constantin, n'avait que vingt-trois ans ^ et qui jusqu'alors avait toujours vécu à Antioche ou à Athènes, était-il bien placé pour savoir ce qui, en 324, se passait à la cour? Qui ne voit d'ailleurs avec Neander * que le rhéteur, plaidant auprès de Théodose la cause des tem-
il^iùXoXrtT^da.(;, pcuvent-ils êire réduits a désigner uniquement des cultes immoraux ou des sacritices secrets? ÎN'esl-ce pas ainsi, au contraire, qu'un ctirélien, un néopliyle surtout, devait s'exprimer sur le paganisme en général, et le t^; y-xTi iriXîi; xa't y.wpaî tô TraXaiov (T'jvTEXouasvïi; ziS(,i\rj}.7.i^iia.z n'iudique-t-il pas évidemment l'idolâtrie, telle qu'elle subsistait de temps immémorial, plutôt que telle espèce particulière de rites païens ? Que faire surtout, dans cette dernière hypothèse, de la fin du passage d'Eusèbe, qui mdiqiie la prohibition de toute érection de statues, de toute espèce de divinations et de sacrifices? Est-ce bien comprendre le w; ^.r, te roXfjiàv u-rAi-io., que d'y voir l'eflet de l'iiilimidation des païens, qui leur faisait craindre de paraître contrevenir à l'édit, plutôt que la conséquence, la véritable portée de l'édit lui-même? Entin, s'il ne concernait que les sacrifices secrets, pourquoi, dans la phrase qui suit, le paganisme tout entier est-il représenté comme aboli; pourquoi ces mots : -rr; tîo/.uôsou fAavîa? èi4jîc^''wv f.iaî/r,:, qui, tout il la fois, expliquent le sacri/iciorum imania et embrassent l'ensemble du culte polythéiste? Au reste, Eusèbe s'exprime ailleurs en termes non moins positifs (De vità Const., IV, 25): « Par des lois et « des constitutions successives, dit il (e'TTaX/.TiXnc vo^ot;), il fut défendu « à tous de sacrifier aux idoles, d'élever des statues et de vaquer à « des rites secrets (TjXE-rà; x.z\>Q'.r,^; èxraXEÎv). » On observera qu'ici les rites secrets sont distingués des autres sacrifices, les(iuels sont déclarés également interdis.
1 Liban., Orat., Ed. lU-i^kc. Altenb. 171)3, in-8, t. 2, p. 162.
^ Ty;; xotTac vo|j.',u; 8k îspaTSta; à-ctvYijev sùi^àv i-i.
» Il était né en 314 {lieislce, ibid., t. 2, p. 160 not.— Fabr., Bibl. gr. Ed. Harl.,l. 6, p. 751).
* Seauder, Kircli.-r.escli., part. 2, p. 1)3 not.
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|»l(*s HKMi.urs, avjiil inlôrèl à c\prK|ii(M- hi coiidiiilc chi prt''iiiior t'in|)or('ur clirélinii dans le sens le plus l'avorahlc au paganisme? Mais, dans une autre occasion, il déclare au contraire que ce fut Constantin « qui alluma la première étin- « celle de l'incendie ([ui éclata sous Constance *, » et ici il se trouve d'accord avec l'empereur Julien, qui appelait son onde « novator furbuforqve j)riscarum legvm et moris an- « tiquitks recejjf.i'. » Enfin, à l'appui de l'inlerprétation que nous avons donnée du récit d'Euscbe, nous pourrions invoquer le témoignage de ses continuateurs-'.
Tout nous porte donc à admettre que Constantin, peu de temps après la défaite de son dernier rival *, publia une loi contre l'exercice public du culte païen, et en particulier contre les sacrifices. Mais nous reconnaissons en même temps que cette loi ne fut point mise à exécution ; et ce qui l'empêcha de Tèlre, ce fut probablement la raison que
' Liban., Ora[. Apolog. 0pp. fol., t. 2, p. 591 c.
» Amm. Marcell., Rer. Gesl., XXI, JO. Paris, 'J684. fol.
^ Socr., 1,-J8. — Sozom.,\,S; II, 34, p. 4%. — Theod., I, 2. p. (>. Joignez-y le lénioignage d'0?-05f, Hisl., Vil, 28, ad tinem, el d'aiilres, cilés par Godefroy, Cod. Th., l. 6, p. 261 et siiiv.
' Riidigor (1. c, p 19), Godefroy (l. c, p. 262 et t. 3, p. 139) et Neander (Kirch.-Gesch., t. 2, p. 52}, tout en admettant l'cvislence (le celle loi, la rapportent à la fin du règne de Constantin, et nons ue nions point qu'elle n'ait pu être renouvelée à celle époque. Ensèbe semble même le donner à entendre dans le passage cité plus Iiaul (De vità Consl., IV, 25) : « Par plusieurs lois et édils successifs, « Constantin défendit à tous, etc. » Mais dans le passage en question (11,44-451, l'ordre du récit d'Eusèbe, et la coïncidence de temps (y.aTà TÔ y.-jzo) qu'il établit entre la loi contre les sacriflces et celle pour la construction des églises, indiquent plutôt le milieu que la lin du règne de Constaulin. En effet, selon Socrate (Hist. Eccl., I, 16), ce fut immédiatement après le concile de îs'icée et pendant les fêtes de la vingtième année de son règne, qu'il tourna tous ses soins vers la réparation des églises; et, dans l'épîlre que Constaulin lui-même écrivait k Eusèbe sur ce sujet, il parlait de la persécution de I.icinius comme enc(»re récente [Eus., De \ il;\ Consl., II, 4(i),
ni:r.Nr: nr. roNSï.wTi.v. 0."'i
Conslaiitin lni-môiiic iiuli(|ii«'à la lin (run ('dit sul)S(''quenl. « Je me suis, dil-il, éleiuUi plus que je n'en avais le des- « sein, ne vuuiant point refuser le témoignage que je devais » à la vérité, et surtout, avant ouï dire que plusieurs pro- « clamaient partout la suppression des cérémonies des « temples et la destruction de la puissance des ténèbi'es ; « ce que j eusse moi-même recommandé à tous , sans l'obsti- « nation violente et séditieuse ' avec laquelle plusieurs de- « meurent plongés dans leurs pernicieuses erreurs '\ » Constantin nous semble donner ici la ciel" de sa conduite. Toujours préoccupé de ses chimères d'unité et disposé ;\ s'exagérer son ascendant sur ses peuples, il prenait quelquefois des mesures précipitées, dont la politique ou la nécessité le forçait ensuite à revenir. C'est ainsi fju'il lança, en 3:23, contre Ârius et ses adhérents, l'arrêt de proscription le plus sévère, et que, les voyant inébranlables dans leurs sentiments, trois ou quatre ans après il ordonna leur l'appel. De même, aussitôt après sa victoire sur Licinius, il avilit, sans doute à la sollicitation des évêques, proclamé en Orient l'abolition de l'idolâtrie. Il se flattait que cette seule déclaration, tombant au mibeu des païens consternés, suftirait pour les arracher à leurs sacritices; mais, leur première terreur une fois passée, ils revenaient l'un après l'aulre aux pieds des autels. Les chrétiens alors, ledit de l'empereur à la main, s'élevaient contre ses infracteurs ; ils s'écriaient que le paganisme était aboli, la puissance des ténèbres détruite; ils abattaient les idoles \ menaçaient,
- Eus., de vilà Consl., Il, GO. — Rildiger, 1. c, p. 11).
' Aussilôt après l'édil qui rendit la paix à l'Église el permit aiiv évêques de relourner dans leurs diocèses, plusieurs d'enlre eux, jiarmi lesquels IJaronins cite Nicolas, évêque de Myra, en [.ycie, iTrurcnl rien di; pins pressé que do briser les idoles, de rcn\erser
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oulrageaienl les païens, qui, de leur cùlé, r('[»oM(laienl par des voies de luit ou se livraient à la révolte, (^ouslauliii apprit bicntùi qu'à la guite de semblables vexations , de graves séditions avaient éclaté dans plusieurs provinces. Il comprit alors que sa tentative était prématurée, qu'il fallait contenir le zèle chrétien, imprudemment déchaîné, et rassurer les païens, tout en cherchant par la persuasion à les amener au christianisme. Nous ne pensons point, comme Riidiger ', qu'il ait formellement révoqué son premier édit, car, dans ce cas, ses fils n'auraient pu le citer comme ayant été réellement en vigueur ; mais il l'expliqua de manière à en suspendre ou en modifier les effets -, et surtout de manière à empêcher de simples particuliers de s'en constituer les exécuteurs. Ce fut l'objet du nouvel édit (ju'il adressa aux habitants des provinces d'Orient, et dont nous avons ci-dessus rapporté les dernières paroles ^. Dans cet édit, ou plutôt dans cette proclamation en style de rhéteur, il essaie d'abord ce que pourra l'éloquence d'un souverain pour changer la religion de ses sujets. Après leur avoir rappelé les grâces signalées dont l'a comblé le Dieu des chrétiens, il déclare que le culte de ce Dieu est, à ses yeux, le seul fondement assuré de la prospérité publique ; il s'annonce luimême comme venant relever l'Église injustement opprimée; mais en même temps il assure la tolérance à ceux qui sont encore enveloppés dans les erreurs du paganisme, et invite ses sujets de tous les cultes à se respecter mutuellement
les aulels el même les temples (Baron., Ann., l. 3, p. 194). A plus forte raison ce zèle fougueux dut-il se donner carrière après l'édil contre les sacrilices.
* Rudiger, De stal. Pag., p. 19.
' C'est ce que fit aussi Constant, en 3 42, à l'égard de la loi qu'il avait publiée l'année précédente fCod. Thcod,, XVI, 10, 1. 2, 3).
« Eus., De vila Const.. II, 47-00.
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dans l'exercice de leurs droits : « Que nul, dit-il, ne s'avise « d'inquiéter autrui. Que ton peuple, ô Dieu', demeure « dans la tranquillité et dans une paisible soumission. Que a ceux qui sont dans l'erreur jouissent de cette paix aussi « bien que les fidèles ; car c'est ce rétablissement de l'union « mutuelle qui sera le plus efficace pour ramener les liom- « mes dans la bonne voie. Que nul ne cause de vexations « à autrui. Que chacun suive en liberté ses propres senti- « ments. Ceux-là seuls, sans doute, que tu appelles à obser- « ver tes saintes lois, peuvent mener une vie honnête et « réglée. Quant à ceux qui se détournent de cette voie, « qu'ils aient, s'ils le veulent, leurs temples de mensonge « Pour nous, nous conserverons cette maison de vérité que « tu nous as fondée'^... Que chacun de nous donc cherchiî « à faire connaître la vérité à ses semblables; mais, s'il n'y « peut réussir, qu'il s'abstienne à leur égard de toute vio- « lence ; car autre chose est de combattre soi-même pour « l'immortalité, autre chose, de chercher à contraindre les « hommes par des supplices. »
Les ternies de cette proclamation ne promettaient pas aux païens une tolérance bien étendue, ni bien assurée. Désigner leurs temples comme des sanctuaires de mensonge, leur religion comme une pernicieuse erreur, les stigmatiser eux-mêmes comme dépourvus des principes qui font riioiinête homme et le bon citoyen, ce n'était pas montrer pour leur culte ni pour eux une bienveillance extrême. Constantin déclarait les protéger contre toutes vexalions personnelles ; il s'engageait lui-même à ne combattre le paganisme par aucun procédé violent, par aucune mesure de prohibition générale. Mais il était évident qu'il ne re-
' Euseb., De vilà Const., ii, Ii6.
* Ibid., c. UO.
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iionrail ni :tn désir, ni au projj'l lU* laiiv Irioinplicr 1.riirisliaiiisnio pai' dfs nio>ens plus iloiix, el d'établir cho/ ses sujets la ('n))anee universelle au vrai Dieu, base de l'unité politi(pie cl religieuse qu'il rêvait pour son empire.
De là, à dater de sa victoire sur Licinius, rinégablé extrême de ses procédés envers l'une et l'autre religion de l'État; de là, la partialité manilcste avec laquelle il lait de plus en pluspeucber la balance en laveur du christianisme.
Il laisse i)our le moment au sacerdoce païen ses anciennes prérogatives; mais cha([ue jour il étend celles du clergé chrétien ; nouvelles exemptions de charges et d'impôts , droit absolu d'arbitrage entre les plaideurs qui voudront recourir au tribunal de révèque*; droit d'intercession en faveur des accusés, des esclaves et des débiteurs malheureux; droit spécial de certifier les affranchissements ~; tels sont les nouveaux moyens d'influence et d'autorité que Constantin attrihue aux ministres de l'Église.
Après la défaite du parti païen, les habitants de quelques bourgades s'étaient empressés de raser leurs temples, d'abattre leurs idoles, de consacrer des églises au vrai Dieu ; Constantin les en récompense aussitôt par les privilèges de cité; Majuma, port dépendant de Gaza, en Palestine, est affranchi du joug de sa métropole et devient la ville de Constantia; un bourg de Phénicie, dont le zèle chrétien s'était également signalé dans ce temps-là, devient la ville de Constantine\ D'autres moyens de persuasion sont pareillement mis en œuvre. Selon Constantin \ « rien ne « devait plus efficacement amener les païens au salut, que « de leur montrer dans la profession du christianisme un <i état désirable sous tous les rapports. Les discours ne
» Sozom., Hi.st. Eccl.. I, 8. — « Ihid., |, 9. — ^ Iltid., II, :;. ' Eus., De viiù Const., Ill, 21.
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« convertissaient qu'un petit nonihre de personnes; mais « un sur moyen de gagner des prosélytes, c'était de leur a fournir, quand ils en avaient besoin, des moycMis de sub- « sistance, ou de leur prêter secours et appui dans des temps « fâcheux; un accueil bienveillant et hospitalier, des prête sents, enfin, faisaient plus que de simples exhortations, « toujours assez peu efficaces, vu le petit nombre d'hom- « mes animés d'un vrai zèle pour la vérité ! » C'est ce qu'il prêchait aux évèques en plein concile de Nicée ; et contormément à ces maximes, que son panégyriste n'a que trop fidèlement rapportées, nous le voyons fournir aux évèques des fonds considérables pour être employés à la conversion des païens.
En 326, il s'aperçoit que la manie des constructions nouvelles, qui s'est emparée des gouverneurs de provinces, fait laisser une foule de monuments inachevés; il ordonne aussitôt de terminer tous les édifices commencés, avant d'en entreprendre de nouveaux. Mais à cet ordre il apporte aussitôt une exception : les temples païens seuls devront rester dans l'état où ils sont'. Beaucoup d'anciens sanctuaires tombent en ruines , Constantin ne se met point en peine de les relever; tandis qu'il invite les évèques à réclamer pour leurs églises des sommes aussi considérables qu'ils le voudront-, et que lui-même, à Antioche, à>ïcomédie, à Bethléem, au Saint-Sépulcre, et dans beaucoup d'autres lieux, il fait élever à grands frais des basiliques somptueuses.
Ainsi l'ancien culte était de plus en plus délaissé, tandis qu'on faisait toid pour la prospérité de l'autre. Les fêtes païennes se célébraient avec la même indilfêrence, tandis
' Cod. Tliodil., XV, 1, 1. ?y iU luiii 3-2(i,. ' Sozom., 1, >>.
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que chaque jour on donnait aux fêtes chrétiennes plus de solennité et phis d'éclat. Le monogramme du Christ commençait à remplacer sur les moimaies de l'empire les symboles païens; sur les armes des soldats, sur les drapeaux des légions, brillait le signe de la croix; une chapelle mobile, desservie par des prêtres et des diacres, accompagnait l'empereur dans toutes ses expéditions; une prière au seul vrai Dieu était, chaque dimanche, récitée dans son camp ' ; le supplice de la croix était aboli; les peines contre le célibat étaient abrogées; plusieurs lois étaient modifiées selon l'esprit de la nouvelle religion^; tout revêtait insensiblement dans l'empire la livrée du Christianisme.
Mais ce fut surtout depuis la translation du siège de cet empire en Orient, et la fondation de sa nouvelle capitale (an 330), que Constantin fit éclater sa partialité de la manière la plus outrageante pour l'ancien culte.
En travaillant à rendre cette ville digne du rôle éminent qu'il lui destinait, en y appelant de tous côtés la population qui devait en remplir l'immense étendue, en renouvelant la face de cette cité, dès lors si fameuse, il pourvut aussi aux intérêts de la religion dont il s'était déclaré le patron ; il voulut que Byzance, en changeant de nom, changeât aussi de culte ; que Constantinople , principalement peuplée de chrétiens ^, exclusivement gouvernée par des magistrats chrétiens, consacrée par les rites de l'Église'', devint une
1 Eus., De vità Const., IV, 48-21.
' Troplong, Influence du Chrislianisme sur le droit civil des Romains. Paris, 4843. In-8.
' Sozomène (Hist. Eccl., II, 3) dit, que celte ville avait le don de transformer ses habitants en chréliens, et que les juifs et les païens qu'elle renfermait abjurèrent presque tous leur ancien culte.
* Voyez l'jiisloire de cette consécration dans Combefis, Orig. rerum Const., p. 26 et suiv. Pans, i(j(ii, In-8.
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ville toule clirctinnne, « une ville, dit Eusèbe', pnic do « toute espèce d'idolâtrie, où l'on ne vît plus, ni idoles adoa rces dans les temples, ni autels souilles de sang, ni vic- « times consumées par le feu, ni fêtes consacrées aux « démons, ni aucun des rites de la superslition ancienne.» S'il y laissa, selon Malala^ subsister quelques sanctuaires païens, entre autres ceux qui ornaient l'acropole, il les priva de leurs revenus et n'y souffrit plus aucune cérémonie idolâtre.
Ce ne fut pas tout : la réédification de Constantinople lui fournit un prétexte pour étendre ailleurs ses spoliations. Comme le trésor épuisé ne pouvait suffire à de telles dépenses, et que l'art, dans sa décadence, ne pouvait produire les chefs-d'œuvre nécessaires à l'embellissement d'une si grande ville ^, « Constantin envoya de tous côtés, dit Eu- « sèbe *, des agents sûrs qui faisaient la visite des temples, « saisissaient les offrandes et les revenus des uns ^ dé- € pouillaient les autres de leurs ornements, ôtaient à ceux- « ci leurs colonnades, à ceux-là leurs statues les plus re- « nommées, enlevaient, pour les convertir en monnaie, « les plaques d'or et d'argent dont les idoles étaient recouc vertes , et envoyaient toutes ces dépouilles à Constanti- « nople. » C'est ainsi qu'on voyait dans les églises de celte ville de riches colonnes qui avaient appartenu à des temples ; dans ses rues, dans ses places , dans le cirque , dans les avenues du palais, les fameux trépieds de Delphes , l'Apollon Pythien, l'Apollon Sminthien , le Jupiter de Do-
1 Eus., De vilà Corisl., IH, 48. — Soc»., I, 16.
2 Joh. Malala, Clironog., liv. 13, p. 324. •■' Le Bas, Hist. rom., t. 2, p. 386.
* Eus., De vilà Const., III, 5i. Cf. Orat. de laud. Const. •■> Liban., Oral, pro lempl. Ed. Keiske. I..2,i). 160. Apologcl., I. 2, |i, .V.U c. F.d. Miji-.
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doiR", les iiiiiscs lie l'Hélicuii, etc. ', cnliii mic loiilc de slalucs, loiidues jadis par les plus célèbres arlisles, et consacrées par la supcrslitiou des peuples, mais (pron avait soin d'exposer dans des lieux prolaues, el en leur ùlanl les attributs qui en auraient pu faire de nouveau des objets d'adoration. Uuant aux temples d'où l'on avait tiré toutes CCS richesses, on les laissait, pour la plupart, vides et dévastés, privés de leurs portes ou de leur toiture, alin qu'exposés aux intempéries, ils s'écroulassent plus promptenient. On livrait à la risée publique les idoles dépouillées de leurs métaux précieux; on n'épargnait pas même les outrages aux prêtres; et tout cela, dit Eusèbe, se faisait sans le secours d'aucune armée, par le seul ministère de quelques hommes, qui pénétraient au milieu des populations païennes, forts de leur propre zèle et de celui de l'empereur -.
Eusèbe a sans doute généralisé outre mesure ce tableau. De telles spoliations n'eussent pu, même en Orient, s'accomplir si facilement dans toutes les provinces^. Mais, de ce qu'Eusèbe a trop dit, ne nous hâtons point de coriclure
^ Voyez, dans Combc/ia (Orig. Const. inani|Hiliis), les Demunsiral. rhronograpliicfe, incerlo autore. Voyez aussi la disseiialion deHeyne inséréedans les Mémoires de la Soc. Roy. de Gœllingue sous le tilre: Priscse artis opéra quœ Const. extilisse memoranlur, t. Jt. Glass. Hist., p. 1-38.
2 Ailleurs, comparant Constantin à ses prédécesseurs, qui faisaient orner magnifiquement les temples, il le montre détruisant ceux que les hommes superstitieux honoraient le plus (Eus., De vilà Const., m, -1).
3 La Bastie (Acad. des Inscr., 1. 15, p. O'.!) pense qu'elles n'eurent point lieu en Occident ni a Autioche, el qu'il faut restreindre le récit d'Eusèbe à la Palestine, à laPhénicie el à quelques temples de l'Asie Mineure el de la Grèce. Cependant Heyne, dans la disserlalion mentionnée ci-dessus, montre, d'après Procope, que Conslanlin lit transporter dans sa capilalc des statues enlevées a Home, en Sicile cl ii .4nlioche p. 7 .
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que Constanliii n'ait ritMi lait ; les mesures que noiis venons (le rapporter sont trop circonstanciées, trop bien attestées d'ailleurs *, pour qu'on puisse enticremenl les révoquer eu doute. Nous ne pouvons, dès lors, nous empêcher d'y reconnaître l'indice d'un diangement dans la politique religieuse de Constantin. Il quittait désormais, envers l'ancien culte, l'attitude inotïensive qu'il s'élait quelque temps prescrite à son égard, et livrait en détail aux temples païens cette guerre qu'il s'était en quelque sorte interdit de leur livrer en niasse.
Ailleurs, le soin delamorale et de l'honnèletc publiques, ou la réparation d'outrages faits au culte chrétien, servit de prétexte ou de motif à Constantin, pour ordonner ces atta- (jues partielles. Dans un accès de fanatisme, les païens de Jérusalem avaient cond)lé le Saitit-Sépulcre, et pour ôter à jamais aux chrétiens la tentation d'adorer en ce lieu, ils avaient construit au-dessus un sanctuaire à Vénus, et y avaient offert d'exécrables sacrifices. L'empereur fit détruire jusqu'aux fondements ce temple profane, et construire une église tout auprès du tombeau du Seigneur-. A Aphaca, sur l'un des sommets du Liban, étaient un temple et un bois sacré dédiés à Vénus Uranie, et où l'on tenait école de la plus infâme impudicité; Constantin les fit également détruire. 11 abolit les honteuses prostitutions qui souillaient le temple de Vénus, à Héliopolis en Phénicie ; en Egypte il supprima le culte du Nil, célébré par des prêtres androgynes^; à JEgœ, enCilicie, il lit raser le temple d'Apollon
^ Par le témoiynat,'e de I.ihaiiius, eiitr'aiUres. V. Pro lemiil. VA. Keiske, II, 162, 18;j.
« Eus., De vitâ Consl., 1!1, ^23.
" Eus., De vità Consl., IV, :J.">. Coiislanliii lit liansporler flans l'cKiisp chrétienne la coudre qui, |ilacée dans le leuiple de Strapis a Mcinpliis. seivail à mesurer l'exliaiisscnienl des eaux 'Ihifin. llist.
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Pj Ihien, où était un célèbre oracle, et celui d'Esculapo, où un imposteur, sous le nom de ce dieu , vendait des recettes aux dupes qui venaient pendant la nuit le consulter '.
A mesure que l'empereur éprouvait la mollesse et l'apathie des païens, il se livrait avec moins de scrupule à ces actes d'hostilité contre leur culte ^ Un passsage d'Eunape' scnd)ie indiquer, en elïet, que ce fut sur la fin de son règne qu'il déploya le plus de sévérité à cet égard. « yEdesius de « Cappadoce, dit ce rhéteur, en succédant à son maître « lamblique, ne montra pas un enthousiasme pareil au « sien. Alors régnait Constantin, qui renversait les tem- € pies les plus célèbres , pour élever des églises sur leurs « ruines, et sous lequel les disciples les plus distingués de « la philosophie étaient contraints de garder un silence « mystérieux. » Or, nous savons que Constantin survécut de quatre ans seulement à lamblique. Ce serait donc dans les quatre dernières années de sa vie (333-337) qu'il se serait montré le plus rigoureux envers le culte païen. Ce témoignage s'accorde avec celui de saint Jérôme *, qui place quatre ou cinq ans avant la mort de Constantin l'édit de
Eccl., II, 30. — Jomard, Descr. de Memphis , p. 55. Descr. de l'Ég. Anliq., t. 2).
1 Eus., De vilà Consf., III, 26, 55-58; IV, 25. — Socr., I, d8. — Sozom., II, 4, 5. — Quelques épitres de Libanius semblent indiquer que le temple d'EscuIape ne fui détruit que sous Constance; on pourrait supposer qu'il avait été réparé dans l'intervalle, avec les olfrandes des nombreux malades qui venaient y cliercher la guérison.
* Selon Libanius (De vità suà. 0pp. fol. t i, p. M), lorsque Julien monta sur le trône, un petit nombre, seulement, de vieillards se souvenaient d'avoir vu, à Antioclie, célébrer les anciennes fêtes qu'il rétablit alors; ce qui suppose qu'elles y étaient supprimées dès le règne de Constantin.
^ Eunap.,\n .-î^'des. Vit. sopli.Ed. Boissonade. Paris, 1819, p. iOl.
^ Suppl. iii Cliron. Eusebii. Venet. 1483, p. 96 v".
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cet empereur pour la deslruclion des temples ; il s'accorde aussi avec plusieurs passages d'Eusèbe, qui, vers latin de sa Vie de Constantin, atteste qu'il ferma à tous les sujets de l'empire, soit citoyens, soit soldats, tout accès à l'idolâtrie, et leur interdit toute espèce de sacrifices '. L'édit de Constant, publié en 349 contre la violation des sépulcres, fait de même allusion à ceux qui avaient dévasté les monuments sous le consulat de Delmatius et de Zénophile, c'està-dire précisément en 333^. Peut-être Constantin renouvela-t-il alors son édit de proscription^; peut-être est-ce de cette époque que date la loi mentionnée dans l'édit de ses fils. Mais, dans tous les cas, ne pensons pointque, même alors, les attaques livrées au paganisme par Constantin aient été générales. Partout où les idolâtres montraient encore quelque zèle, ou conservaient la supériorité du nombre, Constantin évita de les irriter par des mesures de rigueur. Ainsi que l'a prouvé M. Beugnot, il ne cbangea presque rien à l'état religieux de l'Occident, il y laissa subsister les temples, n'y troubla point les sacrifices. En août 335, et en mai 337, il confirma aux prêtres et aux flamines d'Afrique les privilèges municipaux qui leur étaient disputés ^ Ménageant les susceptibilités des païens de Rome, il laissa sur les monuments publics subsister à côté de son nom le titre de souverain pontife'; il permit qu'Anicius, en restaurant
' KaO'Acu 3'è tcÏ; Otto t^ i^«f;.a''&)v àpyri (î'y,p.ct; re xai dTfaTtWTtJtoï; TrÛAat. àiTwXeîovTo T^î; êî'î'wÀcXaTpêia; , Ôuaîx; S^ï rp'JTroç aTvr.-j'OpeùcTO -nà.; , etc. Liv. IV, c. 23, 25.
* Pagi, Crilic. in Annal. f?aron., t. f,p.429. — TlieophanefChronogr. Paris, I6S5. fol. p. 23a) place aussi en 333 el 334 la deslruclion des idoles el des leinples, ordonnée par Conslanlin.
^ Voyez ci-dessiis, p. fii, note i.
^ Cod. Tlieod., Xlî, 1, I. 2f ; .", I. 2.
•' Gruter, Inscr. aiil., I. I, p. 283.
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\c ItMupk; (le la Coiicortle, le lui dédiai an nom du peuple cl du sénat ' ; il pcnnil , ainsi que ses premiers successeurs-, qu'on lui donnai le lilre de (I/rin, (jue les décrets pul)liés sous son nom lussent qualiliés de célestes statuts ou de difhis oracles, que les \élérans le saluassent par ces mots : « Auguste, que les dieux le conservent » ; enfin que sur les médailles IVappées à Home, on lût encore, au revers de son nom : « à Jupiter, ou à Mars conservateur, h Hercule « vainqueur, au Soleil invincible, au Génie du peuple ro- « main, » et qu'on le représentai lui-même, au milieu d'emblèmes païens, et en costmnc de sacrificateur^. Même en Orienl, où il osa davantage, un grand nombre de temples et de simulacres fameux demeurèrent intacts. Kn un mot, si Constantin fit quelques pas assez décisifs dans le sens de l'abolition de l'idulàlrie, il en laissa beaucoup plus à faire à ses successeurs.
' Gruter, Iiisc. aiU., t. 1, p. JUO.
' Van Dale, De Orac. Ellmic, p. do7, 008. -— La Bastie (Acad. d. inscr., l i:i, p. 103).
^ Muséum Pisanum, l. Il, p. 71. — Muséum Theupol., p. 33.5. — Occon. et Medioharh. Impp. rom. nuniisra., p. io9-i69, elc. — Bucange, Familiœ ByzanlintC, fol. p. 13-21.
SECTION II
Résine des lils de Constantin.
( An 33T - 3';» )
Depuis que Constantin avait fait publiquement profession de christianisme, son palais était rempli de néopliytes qui, bien souvent, ne prenaient les dehors de la piété que pour mieux s'insinuer dans sa confiance, et son panégyriste est forcé de reconnaitre ' qu'il n'eut pas toujours le discernement nécessaire pour démêler les vues intéressées qui les attiraient auprès de lui. A plus forte raison, ses fils, qui lui étaient si inférieurs en prudence et en génie, furent-ils dupes de ces démonstrations hypocrites. Autour d'eux se pressaient des prêtres ambitieux qui briguaient les premières places dans l'Église, d'avides courtisans qui voulaient avoir part aux dépouilles des temples, des chrétiens de fraîche date qui cherchaient, à force de fanatisme, à faire oublier leur idolâtrie de lavedle; et tous profitaient de l'inexpérience des jeunes princes pour leur inculquer à lenvi les maximes de la persécution '-.
Aussitôt que la mort de l'ainé des fils de Constantin eut mis fin à leurs contestations pour le partage de l'empire. Constance et Constant, demeurés seuls maîtres, l'un de
1 Eus., De vilâ Consl., IV, Si. . , .v
' Au n-.ralire de œs fanatiques, il faut mettre priucipalemenl 1 evênue Julius F.rmicns Maternas, dont l'ouvrage: u De errore profanarum reliirionum, » écrit peu après ça conversion, recomman.ia.l aux empereurs Constance et Constant les mesures d extermination décer.iées par les rois de Juda contre les idolâtres (0pp. pair. a_t. Wurlzbour-, 178:?. l. ti, ad linem.. Voyez enlr'aulres les ehap. 1/, 29, ^ÎO.
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rOriont, l'aude de rOccidciil, s'uiiirenl pour n'iioincler la loi (le leur père eoiilre ridolàtric. « Que la superstiliou -» cesse, écrivit en 341 Constance* à ftladilianus, sub- « stilut du préfet du prétoire; que la folie des sacrifices « soit abolie ; car toute personne qui, contre la loi de notre « divin père et contre notre expresse défense, aura osé c célébrer des sacrilices, sera punie comme son crime le « mérite, et la sentence exécutée sans délai '\ » Kien n'indique que cette loi s'appliquât uniquement aux sacrifices secrets; au contraire, les mots superstitio, sacrificiorum insania, y sont employés, comme l'observe Godefroy, dans le sens le plus général, et semblent désigner toute espèce d'idolâtrie et de sacrifices '\
Aussi l'évéque Maternus, qui, connue on vient de le voir^ était difficile à contenter en fait de persécution, donnet-il à cet égard un plein éloge au zèle des deux empereurs. « Peu s'en faut, leur dit-il, que par vos lois la puissance « du diable ne soit complètement abattue, l'idolâtrie abolie « et son venin détruite » Il les félicite, en particulier, des ordres qu'ils ont donnés \x)\\y la destruction des temples et des victoires signalées par lesquelles Dieu les en a récompensés **. 11 paraît même que, dans la campagne de Rome,
* Nous suivons ici la leçon de l'édition de Bonn (Corp. juris anle- Just., 1831, p. 16l!2j, qui substitue au nom de Constantin li, déjà mort en 341, le nom de Constance.
^ Competens in eum vindicta et prœsens sentenlia exeratur (Cod. Theod., XVI, 10,2.) ' Cod. Theod., t. 6, p. 261.
* Voyez pcigeprécéd., note 2.
« Modicum tardum superest ut, legibus vestris funditùs proslra- « tus, diabolusjaceat, ulextinctoe idololatriEe pereat funesla eontagio. « Veaeni iiujus virus evanuit, et per dies singulos subslaulia jjrofa- « n* cupidilalis exspirat » (De error. prof, reiig., c.21, p. 302).
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on avail déiruit quelques-uns des temples (jui servaionl de rendez-vous pour les jeux publics. Les Romains supporlèrent impalierament l'interruplion de leurs l'êtes, et ce fut pour apaiser leurs murmures que, le i"'' novembre 342 ou 346 ', Constant publia l'édit suivant : « Quoique toute « superstition doive être abolie, nous voulons cependant « que les temples situés hors de Rome demeurent inlacis ; « car il faut respecter des monuments dont la dédicace a « été l'origine de la plupart des jeux et des spectacles puce blics, et auxquels se trouvent liés les divertissements du « peuple romain ^. » Mais, en protégeant les monuments de la superstition païenne, Constant ne révoqua nullement, au contraire il confirma la loi qui en interdisait les actes ^
On a pu observer que dans l'édit de 341 aucune peine n'était expressément décernée contre ses infracteurs ; mais la menace qui l'accompagne semble indiquer la plus rigoureuse de toutes; c'est dans ce sens aussi qu'elle semble avoir été entendue par les contemporains. Libanius raconte* qu'il revint d'Athènes avec Crispinus dHéracléc, que son oncle rappelait auprès de lui. « Cet oncle, homme vraiment « divin, observe-t-il en jouant sur le motQsïoç, vivait plus <i en communion avec les dieux qu'avec les hommes, en
« eslis virlute provecli; vicislis hostes insperatam imperatoris
« faciem Brilannus evpavit. » Il fait allusion ici k l'expédition de Constant dans la Grande-Bretagne; ce qui suppose que l'ouvrage de Malernus a été écrit entre 3i3 et 350, époque de la morl de Constant.
* Cette dernière date est celle que fixe Neander, d'accord avec l'édition de Bonn du Cod. ïlieod. (Xeand., Kircli.-Gescii., t. 2, p. 67) L'autre est celle de Godefroy et de Gieseler (Lehrb. derKircli.-Gesch , t. i,p. 3i4).
* Cod.Theod., XVI, U), 1.3.
' « Quamquaru omnis superslilio pcnili'is oruenda sit. »
* Liban. ,()m). Col. t, 2, p. IJ c
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*J(l(''|)il (le la loi ([ui (léccniail la peine de inori contre « leurs adorateurs '. » Or, selon le nouvel éditeur de Libaiiius *, c'est ù Tàge de vingt-six ans que ce rhéteur revint d'vVlhènes, c'est-à-dire précisément à l'époque où la loi de 341 venait d'èlrc décrétée; c'est donc à elle sans doute qu'il a voulu faire allusion. « Mais, ajoute-t-il, « loncle de Crispinus se moqua de celte loi, et brava le « monarque impie cpii lavait portée, » Nous savons, en ellel, par de nombreux indices, qu'elle fut loin d'être exécutée à la rigueur. Peut-être l'intention des empereurs eux-mêmes, en la publiant, n'était-elle que d'intimider les païens par une défense sévère : de là le vague dans lequel ils en laissèrent la sanction.
Les choses demeurèrent en cet état jusqu'à l'époque de la révolte de Magnence. On sait que cet usurpateur, après avoir pris la pourpre dans les Gaules, se rendit bientôt maître de tous les États de Constant, qu'il lit poursuivre el massacrer par ses émissaires, et déclara, en 350, la gueri-e à Constance. Bien que plusieurs de ses monnaies et de celles de son frère Décentius portent, comme celles des fils de Constantin, le monogramme du Christ ^, sans doute parce qu'il n'avait pas eu le temps de faire graver d'autres eml)lèmes , il était probablement païen '', ou tout au moins indifférent entre les deux cultes. Dans l'empire d'Occident, dont il s'était emparé, les païens formaient toujours le parti le plus nombreux. Magnence, pour les attirer à lui, en même temps que pour favoriser lem'scom-
^ Kal h i, 8v/.r, toj ToXu.tuvTt ÔâvaTo;.
- Reisle, Vil. Lib., p. 2, in praeL Lib. 0pp., \.\.
' Occon. eiMediob., Nura. Imp. R., p. 482.
^ IJbanius le donne a entendre quand il dit que Magr.enre, tout usurpatoiir qu'il (Mait, s'était montré fidèle aux lois de l'empire Oral. fuQ. ad Jiil.,p. 2(i8d:i.
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plots i-ontiv l'empeiTur, lésa rinterdictioii piuiiuiicée itonlrt' los sacrifices, sans même en excepter les sacrilices noctnrncs, el saint Alhanase ' le représente lui-même comme adonné à de coupables enchantements. Les païens d'Occident, voyant renaître pour eux une ère de tolérance inespérée, se rangèrent pour la plupart du côté de leur bienfaiteur. Philostorg(> ' observe que l'armée de Magncnce comptait principalement dans ses rangs des adorateurs d'idoles. Mais, si sa protection lui concilia d'abord les suffrages des païens, le parti contraire se réunit avec d'autant plus d'ardeur sous les drapeaux du souverain légitime. Magnence lui-même, par ses cruautés atroces et gratuites, s'aliéna bientôt le plus grand nombre de ses partisans ; il fut vaincu dans les plaines de Mursa et, réduit à la dernière extrémité, il finit par se donner la mort. Constance, devenu dès lors maître absolu de l'empire, en 358, n'eut rien de plus pressé que d'ôler à ses ennemis ce moyen de conspiration permanente qu'ils avaient imaginé contre lui. Les sacrifices nocturnes étaient ceux dont il croyait avoir le plus à craindre, il se borna pour le moment à les interdire dans la capitale^; mais, prévoyant bientôt l'insuffisance de cette mesure, il publia quelques jours après une loi plus générale et plus sévère que toutes les précédentes '. Adressée, non plus au préfet de Kome, mais à celui du prétoire, elle ordonnait de fermer à l'instant, dans toutes les viUes el dans tous les lieux, les temples païens, afind'ôter aux insensés [perditis) toute occasion de désobéissance. En outre, elle ordonnait
• Athan., Apol. ad Consl., c. 7, (. 1, p. 299 e.
^ Phîlost., Hist. Eccl., III, 26. Kd. Vales. Paris, 1073.
^ Cod. Thfod., XVI, 10, 1. 5 : « Alwleanlur sacrilicia noctiinia, « Magnenlio aiiclore permissa, et nefaria deinceps lioeiilia repella- « lur. » .\n. .Xi3, ad Cerealem pra'f. Irb. 9 Kal. Dfc.
* Cod Tlieod., \\l, 10. 1. i, m. ?>:,?,, Kal.Ih^c.
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à lous (le s'ubslenir de sacii lices, décenuiil )a \\o'\\\c (\t iiiorl contre ceux qui oseraient en céléhrer à l"a\enii-, et celle de la conliscalion contre les magistrats qui se montreraient négligents à faire observer la défense '.
Est-il vrai, comme la soutenu La Bastie -, que cette loi n'ait point été publiée du vivant de Constance, mais soit demeurée en projet dans les archives impériales, d'où Théodose le Jeune l'aurait tirée plus tard pour l'insérer dans son code?
Indépendamment du peu de rigueur avec lequel elle fut exécutée, La Bastie allègue, 1" la fausseté de la date qu'elle porte, et qu'on peut croire, par cette raison, avoir été placée au hasard {Constant io TV eX Conatante II. AA. Coss.) ; 2° l'omission du lieu d'où la loi fut expédiée.
11 est certain que le second consulat de Constant ne coïncide point avec le quatrième, mais avec le troisième consulat de Constance. Mais, comme l'observe GodeCroy^, les erreurs de dates, particulièrement les fausses désignalions de consulats, abondent dans les manuscrits du Code Théodosien, et c'est ce qui lui a donné à lui-même tant de difiicultés pour en rétablir la chronologie. Il attribue la plupart de ces erreurs à des inadvertances de copistes, et n'en tire aucune conclusion contre l'authenticité ou la réelle publication des édits où elles se trouvent. Dans le cas dont il s'agit, il est diflicile de supposer qu'on eût mséré dans le code, comme loi etïectivement pubUée, ce qui
* Cette loi est reproduite dans le Code Jnstinien (I, 11, 1. 1) avec l'intenlion bien évidente d'enipèclier toute espèce de sacriûces. Si elle eût prêté à l'équivoque, Justinien n'eût pas hésité sans doute a en modifier les expressions.
2 Mém. de l'Acad. des Inscr., t. 1o, p. 98 et suiv.
' Proleg. ad Coi. Tlieod., t 1,p. 189. Voyez de même Hœnel, Corp. jur. v\\. aiiti'-Just. Ed. Bonn, fasc. .">, pra'f., p. 37.
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n'eùl été qu'un siiii[)k' [>rujel de lui, retiré bientôt après; l'eût-on osé, au lieu dune date mise au hasard, on eût eu soin de lui donner une date recevable : la succession des consuls était trop familière aux jurisconsultes du temps, pour qu'on puisse leur attribuer une aussi «ïrave méprise. Quoi de plus simple, au contraire, que de supposer une légère faute de copiste dans un code qui en renferme de beaucoup plus grossières, et d'admettre, ou la correction des éditeurs de Bonn*, qui lisent ; « Constmilio IV ei « Constante Hl AA. Coss. », et rapportent ainsi la loi à l'an 3i6; ou la correction, selon nous beaucoup plus probable de Godefroy '^ et de Beck'*, qui lisent : « Constantio « A. VIei Constantio Ccps. Z^/. Cbis.,» c'est-à-dire sous le sixième consulat de Constance Auguste, et le second du césar Constance Gallus, et rapportent ainsi la loi à l'an 353 ? Quant à l'absence de toute désignation du lieu d'où elle fut expédiée, c'est aussi une particularité qui se rencontre assez fréquemment dans le Code Tbéodosien. Sans chercher ailleurs que dans le livre même d'où cette loi est tirée, nous en trouvons plusieurs autres qui sont dans le même cas *, et contre lesquelles cependant nous ne croyons pas qu'il se soit élevé aucun doute.
^ Corp. Jur. ante-Jusl., p. 1613. Les érliteurs de Bonn n'aiImelltMit ceUe leçon qu'avec liésilalion, quoiiiuo Neander l'ail adoptée (kircli.- Gesch., l. 2, p. 04).
2 Annol. ad Cod. Theod., XVI, 10, I. 4, p. 263. Godefroy choisit cette date, parce que c'est en 353 que Taiirus coitimonça à remplir les fonctions de préfel du prétoire, il ne se laisse pas arrêter, comme La Bastie, par le passage d'Aaimien Marcellui (XIV, 11) qui raconte qu'en 35i Taurus fut envoyé comme questeur en Arménie. Peutêtre, en ellet, s'aj;il-il chez Amniien d'un autre Taurus.
2 Beck, Corp. Jur. civ. I-,ips. 1837, t. 2, p. 50. Gieseler admet la môme date (Lelirb der Kircli.-Gesch., t. 1, p. 345). Hugo paraît également la préférer (.lus civ. ante-Just. Berl. 1805, p. 1205, not.j.
* Voy. Cod. Theod., XVt, tit 2, I. 2, 3, 6, i>; lit. 10. I. 3, Hc.
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Nous admottons ihiiK-, jus(|u';i nuu\clles |ji«Mi\fs <Jii (•onlraire, qu'en 353 Conslancc, pour coupei- court aux complots (les païens, ne se hitrna point à abolir les sacrifices nocturnes, mais ordonna la cessation de toute espèce de sacrifices et la fermeture absolue des temples ', ordre que de nouvelles infractions de la part des païens et de nouvelles craintes de l'empereur l'engagèrent bientôt à réitérer.
I)e[>uis la re\olte de Magncnce, Constance et son cousin (iallus, (pi'il avait élevé à la dignité de césar ', vivaient dans de continuelles appréhensions au sujet de personnages qui leur étaient désignes comme des prétendants à l'empire, et de conspirations magiques qu'ils croyaient ourdies contre eux. « On n'interrogeait pas un devin, dit Ammien ^, sur le cri d'une souris, la rencontre d'une belette, on quelque autre présage de ce genre, on ne consultait pas une vieille femme pour quelque remède, sans s'exposeï', par cela seul, à ôti'e traduit en jugement pour crime de lèse-majesté. >• Les
' V.n lr;iil curieux de la vu; <le saint Atlianasc fait allusion à la pulilicaliori de celte loi en Egypte. « Vn ]o\u\ raconte SuzonièmiHisl. Eccl., IV, 10), qu'il entrait ii Alexandrie, des païens lui demandèrent, par forme de moquerie, ce que présageaient les croassements extraordinaires d'une corneille qui volait au-dessus d'eux. — Ils vous annoncent, leur répondit le saint liomrae, que le jour de demain {cràs, crûs) tournera mal pour vous. En effet, ajoute l'historien, le lendemain, qui devait être pour les païens un grand jour de fête, arrivèrent des lettres de l'empereur qui leur défendaient d'entrer dans les temples et de célébrer leurs rites accoutumés. » Ce trait qui, aux yeux de quelques-uns, fit passer Athanase pour doué du don de prophétie, le fil accuser par les Ariens d'être adonné aux arts magiques et k la science des adigures, et leur fournit des armes contre lui dans le concile de Milan, qui le déposa en 33o : c'est du moins ce qu'Ammien donne clairement à entemire (Amm. Marc, XV, 7, p. 91, noi. d. Paris, 1H8I. fol.J.
- Amm. Marc, XIV, 1, .').
» liI.,XlV, 1,8.
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espions de (loiistance tcwio.si}, répamliis par niilliors dans Jes pn)\iiices de rempire, lui déiiunraienl tous ceux qui étaient convaincus ou soupçonnés d'avoir lecours à la magie. Ce que raconte Amniieii ' au sujet de |{arl)ation, de Siniplicius, de Parnasius et de tant d'autres, exilés ou mis à mort pour prétendues consultations séditieuses, sei'enouvelait à chaque instant, surtout depuis que Julien, après la mort de son frère, eut été nommé césar, en 3oo. Avec quelque soin que ce jeune prince eût déguisé ses sympathies païennes, elles n'avaient point échappé à ceux qui avaient intérêt à les mettre à profit ; des espérances mai dissimulées circulaient dans les rangs des païens; on cherchait avec anxiété combien de temps encore devait se prolonger le règne qu'on brûlait de voir tiuir. Ammien nous représente les gens de la suite du césar examinant le vol des oiseaux, consultant les aruspices, Julien lui-même penché à toute heure sur les entrailles des victimes, d'où il regrettait de ne tirer que des présages incertains '-. On n'en peut (hsconvenir, ces sortes de consultations étaient toujours à craindre; de dangereux projets se traduisaient tacilenient en présages, et le fait seul de la publication de ces présages suftisait souvent pour déterminer ou hâter l'accomplissement de ces projets. C'était, d'ailleurs, donner à la rébellion une sorte de sanction divine; les sacrifices étaient, sous les empereurs chrétiens au quatrième siècle, ce que furent plus lard, sous des rois hérétiques, les jours déjeune et de prières ordonnés par l'Église, un moyen d'exalter le sentiment religieux dans une direction hostile au pouvoir. Aussi Constance ne négligea-t-il aucune mesure pour se fortifier contre ce péril. Dans lespacc de dix-
' Amm. Marc, WIII, \\; XIX. 12.
' i.l.,XXI,^i: XXll. I.
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linit mois iilu ^io janvier 3o7 au 5 juilli^l 'M'iH)^ il publia siicccssiveiiKMil trois édils', do plus tMi plus monaçanls, oonlre ceux qui Taisaient profession de magie ou qui recouraient à l'art des magiciens. Le dernier de ces cdits ordonnait de livrer aux plus horribles tortures '^ toute personne de sa ■suite ou de celle du césar, quelque élevées qu'elles |)ussent être en dignité, qui, étant convaincues d'artifices ou de conjurations magiques , persisteraient à nier d'y avoir pris part.
Ce turent sans doute les mêmes préoccupations et les mêmes craintes, déguisées toutelbis sous le masque du zèle chrétien, (jui, en 356, lui firent publier un nouvel édit général contre les sacrifices et Tidolàtrie^. Par cet édit très court, daté de Milan le 19 février, la peine de mort é!ait de nouveau décernée contre quiconque serait convaincu d'avoir parlicipé à des sacrifices ou adoré des idoles ^
La Bastie ' a reproduit, au sujet de cette loi, l'hypothèse qu'il avait avancée contre la précédente; il suppose qu'elle ne fut point publiée du vivant de Constance, et ce qui le lui persuade, c'est que, contre l'usage, elle ne porte jioiîit le nom du magistrat auquel elle est adressée. Mais c'est encore là un caractère commun à plusieurs lois du Code Théodosien; Godefroy l'avait déjà remarqué dans ses Prolégomènes ^. L'auteur de la préface de l'édition de Bonn ' émimère trente-six lois qui présentent ce même caractère, et n'en induit rien contre leur authenticité. Sans sortir même
» Cod.Tlieod., IX, \(\, 1. 4, o, fî.
^ « Sil eijnuleo dedilus, ungiilisque sulcantibus latera. »
"- Cod. Theod., XVI, 10, 1.6.
* « Qijos operain sacrificiis dare vel simiilacra colère constiteril.»
^ La Bastie, 1 oc. cit.
" Gnthof. Cod. Th. Prol<^g.,c. 8, p. 1i)(>, «ol. 2.
" Hcenel, Corp. jiir. anlc-Jus!., fasc. 5, prœf. p. o7.
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(lu li\rc (|tii nous occupe, nous p()uvr)ns eu sigiuiler plusieurs ' qui, bieu qu'elles ne porleul point non plus le nom flu magistrat auquel l'exécution en était remise, n'en sont pas moins citées avec confiance par tous les historiens.
La Bastie élève une objection plus spécieuse contre les lois de 333 et de 356, et en général contre toutes celles dont Constantin et ses fils passent pour avoir frappé le paganisme ; elle est tirée du sacerdoce païen dont ces princes étaient encore revêtus.
Ici nous ne pouvons nous empêcher de remarquer la singularité des discussions élevées au sujet du pontificat des premiers empereurs chrétiens. Godefroy, en parcourant la série de leurs mesures contre le paganisme, en avait conclu qwe des princes aussi manilestement, aussi ouvertement ennemis de ce culte, n'avaient pu conserver rien de commun avec lui, à plus forte raison en tenir aucune espèce de titre ni de dignité. C'est ce qu'il s'efforça d'établir dans sa dissertation sur le souverain pontificat des empereurs romains -. Ur, ce titre, il est constant qu'ils l'ont porté, et qu'à certains égards ils en ont rempli les fonctions. Baronius, Bosius l'avaient déjà prouvé, et La Bastie a rassemblé de nouveau sin' ce point une multitude de faits et de preuves sans réplique '. Mais, de ce que les empereurs, jusqu'à Cratien, ont porté en effet le titre de souverains pontifes, La Bastie conclut à son tour qu'ils noni pu pieudre aucune mesure, porter aucune loi contre le culte païen. Ou vient de voir cjuc cette conclusion n'est pas moins
' Cod Tii("(i(l.,liv. l(i, lit. 2,1. 1,2."; m. 5,1.38; Ut. 10, 1.20, fie.
' Gothofr., De inleniiclà Chrislianorum ciim Gcntilibus cominunioïKi, <li(jue porililicalu iiniximo iiiiperaloriim roniaiiorum. Gencv;r', Kîrii. In-i.
' Loc. cit., i*" partie, t. 1'), Acad. des laser.
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(IciiiLiitio par les l'ails; j'ajoulc (|ir(>llc ii'clail pas moins forcée <|iu' la |)rc'CL'(lcMilc'. Les iisaj;es d'un peuple sont souvent plus (liriicilcs à changer que ses lois, liien de plus commun dans l'iiistoire que de voir des souverains agir en opposition directe avec les lities dont ils sont r(!vètus, (juelquefois même ne maintenir les tonnes consacrées (pie pour mieux se faire pardoimer de changer le fond. Le titre de Défenseur de la foi, donné à Hemi VIII par un pape et porté dès lors par tous les rois d'Angleterre, les empccha-t-il de proscrire la foi catholique dans leurs Etats;' De même les fils de (Constantin purent conserver des formules païennes consacrées par l'usage, autoriser sur leurs monnaies et sur leurs monuments d'anciens emhlèmes, d'anciennes légendes, sans se croire par-là gênés le moins du monde dans la profession de leurs vrais sentiments religieux; ils purent favoriser la religion de leur choix, proscrire même le culte opposé, sans pour cela renier publiquement des titres qui, depuis plusieurs siècles, étaient intimement liés avec la puissance souveraine.
Mais enlin, nous dit-on, ces lois de pioscriplion portées effectivement, selon vous, contre le culte païen, rien ne montre qu'elles aient été exécutées.
Nous reconnaissons, sans hésiter, que pendant longtemps elles furent loin de l'être à la rigueur. C'est le sort commun de toutes les lois de ce genre, de ne recevoir que fort tard leur entier accomplissement, et d'être de temps en temps forcément suspendues. Les vues politiques viennent souvent à la traverse du zèle religieux, et le prince le plus absolu est, selon les circonstances, le premier souvent à contrevenir à ses propres édils. Telle lut à Rome, en particulier, la conduite de Constance. Plein de jalousie à la nouvelle des exploits militaires de Jnli<Mi, il avait imaginé
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d'en contrebalancer rellet en se laisant décerner dans la capitale les honneurs du triomphe. Ce n'était pas le moment de s'aliéner, par des profanations, un peuple aveuglément attaché à ses anciennes institutions. Constance pourvut, il est vrai, à ce que ce peuple, pour sacrifier aux dieux, ne pût à l'avenir s'autoriser de son exemple; dès avant son arrivée à Rome, il lit ôter de la salle du sénat la statue et l'autel de la Victoire ', et supprima ainsi les libations et les sacrifices auxquels sa présence dans ce corps l'aurait contraint d'assister ; mais, une fois entré dans la ville éternelle, il montra pour le culte établi tous les ménagements qui pouvaient lui concilier les suffrages populaires. « Il respecta, dit Symmaque ^ les privilèges des « vestales, distribua des sacerdoces aux patriciens, fournit « les allocations pour les cérémonies, et, accompagnant le « sénat dans les rues de Rome, il en contempla d'un œil « serein les sanctuaires, lut les inscriptions qu'ils por- « talent en l'honneur des dieux, s'informa de leur origine, « loua leurs fondateurs; enfin, malgré son atlachement à a un autre culte, il respecta celui de l'empire. » Le témoignage plus détaillé encore d'Arnmien Marcellin ■' s'accoi'de pleinement avec celui de Symmaque, et les faits nombreux recueillis par M. Beugnot ^ ne laissent aucun doute sur les dispositions pacifiques de Constance à l'égard du culte païen dans la capitale de l'Occident.
Après Rome, Alexandrie était une des villes où le paganisme avait conservé le plus de racines; ce fut aussi une
« Syniniack , i:|)ij , I. iO, ep. 54, g 7. — Ambroniiis, Coût. Syiniriacli., ep. 17.
' Symmach., ibid.
* /1mm., Ker. Gest., \VI. in.
■ ficiiiinol , liv. 2, !■.. 1, i.
!)0 i'!ii;Mii:i!i-: i>.\i;tii;, I"' i'i;iii(ti»i:, sk^tiox m.
(le a'Ik's où il lui Irailé avec: le plus de méiiageinenls. Selon une aneieiine Dearription du Monde, écrite sous le règne de Constance ', « les dieux, dans cette capilale de « l'Egypte, étaient encore adorés avec ferveur, les temples « étaient richement ornés, les prêtres et les aruspices vn- « quaient assidûment à leurs fonctions; tout s'y passait Œ avec ordre; partout l'encens et les victimes fumaient sur « les autels. » — « On avait craint, sans doute, dit Libanius, de voir cesser les bienfaisantes inondations du Nil, et c'est ce qui faisait qu'à Alexandrie, non plus qu'à Rome, on n'avait osé toucher aux sacrifices '-. « Thémistius, dans son discours adressé à l'empereur Constance, parle des illuminations dont l'Egypte resplendissait encore chaque année aux fêtes de la Minerve de Sais, et des nombreux pèlerins qui se rendaient au temple de cette divinité ^ Il est notoire enfin que, dans certaines villes de la Phénicie, comme Héliopolis ^ de la Grèce, conme Olympie, Amyclée, Eleusis % où les chrétiens étaient encore en petit
' Velus orbis descriplio, p. 17-21. Va\. Godefr. Genev. 1628. In-4.
s Liban., Pro lempl. Ed. I{ei>ke, t. 2, p. 181, 182. De là vient sans doule que Doraétrius Cliylras, philosophe païen d'Alexandrie, qu'on avait arrêté comme suspect de sacrifices séditieux et magiques, fut relâché lorsqu'il eut déclaré, au milieu des tortures, que dès sa jeunesse il avait toujours, el par principe de dévotion, sacrifié aux dieux [Amm. Marc, XtX, 12). Cependant, Alexandrie ne fut pas entièrement exemple île profanations religieuses. Si l'on n'osa, par crainte du peuple, fermer le lemple de Sérapis. le préfet d'Égyple, à l'instigation de l'évêque arien Georges et ii l'aide des troupes que celui-ci avait demandées à l'empereur, |)illa les trésors el les ornements du temple de Diane (Juliani Ep. 10, p. 371)).
3 Themist., Oral., 4, p. 49.
* Vêtus orbis descr., p. lo.
•' Fallmerayer. Gesch. der Morea wœhrend des Mitlelalt., t. 1, p. 113. Euuape raconte (p. 491 in Proœres.) qu'Anatolius de Bér.vle, préfet d'Illyrie, pendant son voyage en Grèce, visita tous les temples el assista dévolcment aux cérémonies. Mais Constant régnait
rï:(;m-: nns fii.s ùe consiamix. 01
nombre, les aiiciLMis dieux du pays conscrvèreut également leurs sanctuaires.
Mais, si dans ces métropoles du paganisme, an milieu de CCS populations bigotes, et qu'on ne pouvait encore molester impunément, on ne songea point à mettre à exécution les édils rigoureux de Constance , il n'en fut pas de même dans la plupart des provinces et des villes de TOricnt. C'est ce que nous attestent une foule de témoignages.
Dans le même discours où Libanius rappelle à Théodose la tolérance de Conslanlin, et où l'intérêt de sa cause l'eût porté à plus forte raison à faire valoir aussi les ménagements de Constance, il déclare, au coidraire ', que ce prince, infidèle à l'exemple de son père, avait interdit les sacrifices -; que Constantin s'était borné « à dépouiller les lem- « pies, mais que Constance les avait détruits. » Mêmes reproches dans son discours apologétique ^, « C'est Cons- « tance, dit-il, qui, de l'étincelle allumée par Constantin, « fit im vaste incendie, dépouilla les dieux de leurs ri- « chesses, démolit de fond en comble les sanctuaires, abolit « les lois de la religion, les sacrifiant à des hommes perce vers. » En plaidant auprès de Julien la cause d'Aristophane '', il lui peint ce magistrat « pénétré de douleur à la « vuedetantdeprofnnations.Il venait, lui dit-il, sur les ma- « sures de nos temples, n'apportant, il est vrai, ni encens, « ni viclimes, ni feu, ni libations, car rifin de toiit cela n était « permis, mais un cœur navré de tristesse, des plaintes lu- 0 gubres, un visage baigné de pleurs. » Dans ses épîlres,
encore, Analolius élail en faveur auprès de lui, et les lois les plus sévères contre le cuUe païen n'avaient pas encore été portées. ^ Liban., Pro lenipl., \). 163, ISri et suiv.
' IVJ-/ii4£T' Eivai Ô'jiia;.
' Lihan. VA. fol., 1.2, p ^01.
* £,î6an., Oral. 7 |iin Aristuph. ihi<i., p. 210 ri.
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il lail allusion à ladévaslaliuii du iiionunieiil do l'aiisaiiias, dans le (rmplc de Minerve à Sparte, délruil, (iil-il, par les modernes Titans, avec h consentement de l'empereur qui régnait alors '. 11 nieidionne également la ruine du temple d'Esculape en Cilieie, déplorée si éloquemment, dit-il, par son ami le rlieleur Acaeius". Enlin, dans l'un de ses discours funèbres en l'honneur de Julien ^ après avoir reproché aux dieux la morl du plus zélé de leuis adorateurs , il s'écrie dans son transport : « Vous ap- « prouviez donc ce prince, vrai Salmonée, dont tout à « l'heure nous maudissions l'impiété, ce Constance qui, a vous li^rant une guerre incessante, avait éteint le téu « sacré, aboli la joie de vos sacrifices, renversé vos autels, « démoli vos temples, délruil vos honneurs, pour mettre « à la place ceux de je ne sais quel dieu mofl. » Les éloges que Libanius donne à Julien \ comme restaurateur des
* Liban., Ep. 1080, Ausonio, not.
' Ep. 607, Acacio, Liban. Epp. Ed. Wolf. Ainsi. 1738. Acacius, rliéleur loué par Suidas, enseignait dans les écoles de Pliénicie et de Palestine [Liban., Ep. 666). Libanius vanle fort son discours sur la destruction du temple d'Esculape : « Après avoir, lui dit-il « (Ep. 007, p. ;291;, prouvé dans celle harangue admirable la puis- « sance du dieu par les nombreuses inscriptions de ceux qui ont « recouvré la santé dans son temple, tu décris d'une manière tra- « gique les allaques des athées, la ruine du temple, la profanation « des autels, les oulrages faits aux suppliants. » Acacius, comme nous l'apprenons par une autre lellre de Libanius (Ep. 319, Acacio), croyait avoir recouvré la santé dans ce même temple, et son discours paraît avoir eu pour but d'en solliciter la restauration sous le règne de .lulien. Enlin, Libanius lui-même croyait aussi avoir des obligations ù ce dieu pour la guérison de ses maux de lêle, et recommandait fort sérieusement ce remède à tous ses amis (Ep. •1074, Modesto, 143i,Rufino).
3 Liban., Monod. 0pp. fol. I. ^1, p. îi:.i5-2o3.
' Ibid.. p. 2rSD. Epilnpli.. liiid , p. ^288. La permission de sacritier, que Julien annonra en :'.(i() a ses peuples 'Amm. Marc, XXII. ."i.
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tciiiplcs (M (les sa( rilii'es , su|)|)()S('nl ('onstainineiit les mêmes profanalions do la pail de son prédécesseur ' ; il en est de même de ceux (ju'il donne à liaceliius, prêtre de Diane, pour avoir rétabli en grande pompe sa statue '. Eunape adresse un semblable éloge à Chrysanlhe. Il ne restait, selon lui, plus d'autels à Sardes, lorsque ce philosophe entreprit de les relever et de reconstruire les temples qu'il trouvait en ruines *. Saint Cyrille d'Alexandrie \ tout en niant avec vivacité les homicides religieux que Julien imputait aux chrétiens, reconnaît, sans hésiter, qu'ils avaient détruit des autels et des temples. Enlin, Sozomène, qui parle aussi, et presque dans les mêmes termes qu'Eusèbe, des temples fermés dans les villes et les campagnes, ainsi que des |)eines infligées aux idolâtres, y voit l'exécution de lois formelles publiées par les fils de Constantin ^
Ainsi, en Orient, l'on n'en était plus à chercher des prétextes : on dépouillait, on démolissait tous les temples où l'on était sur de n'éprouver aucune résistance, ou dans lesquels on craignait la célébration de rites séditieux. La réunion de témoignages que nous venons de citer ne permet pas de douter que les atteintes contre l'ancien culte, déjà
Julian. Ep. ad S. P. Q. Alhen.) suppose également qu'avant lui les sacrifices avaient été interrompus.
1 Vo.vez encore les Ep. (»7;J et 730 de Libanins en faveur de son ami Orion, iiui, a Bostra, n'avait pris aucune part a ces profanations. Voyez aussi le tableau qu'.\mmien trace de la cour de Constance et de ses favoris enrichis des dépouilles des temples [Amm., XXII, 4).
2 Liban., Ep. Cr22, iWt, p. 297.
' lùmafj., De vil. phil. in Chrysanth., p. 503. Ed. Boissonade. PaVis, 1849. In-8.
'• In .Iulian., liv. (! [Cyrill. Al. 0pp., t. 0, p. 206).
» Sozom., Ilisl. Eccl., III, 17 : « .Non contents, dit-il, de conûr- « mer les lois de leur père, ils en publièrent eux-mêmes contre ceux « qui osaieul sacrilier aux dieux, nu adorer les idoles, ou ext icer « de quelque luanièrc le ciillf des païens. »
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si noinluviiscs sous Coi)slanliii,-ireusseiil reduiil)k'' deliai"diesse et d'inleiisilé suus Constance ; et c'est précisément la violence de ces attaques qui va nous aider ù concevoir comment une reli^iion, réduite à la situation où le paganisme se trouvait alors, put tenter les chances d'une léaclion.
Les réactioPiS religieuses, en effet, n'ont lieu d'ordinaire que lorsque les attaques livrées aux institutions existantes sont allées au delà de ce qu'exigeait, de ce que comportait l'état de l'opinion. An premier effort, tout cède, tout plie devant l'enlrainement du siècle; mais, au bout de quelque temps, les mécontentements amassés produisent leur effet : les partisans du passé se reconnaissent, se rallient, réunissent leurs efforts ; et pour peu que les circonstances leur soient favorables et qu'un chef habile ou puissant se mette à leur tète, ils forcent momentanément l'ennemi à reculer.
Tel est le phénomène que va tout à l'heure nous présenter le paganisme. Mais, afin de nous rendre raison des succès passagers qu'il obtint dans cette tentative, il est nécessaire, avant tout, de compter les appuis qui lui restaient, et de faire en quelque sorte l'inventaire de ses forces.
SECTION III
Appuis «lu paganisme daiiK l'empire d'Orient.
Toute religion qui compte plusieurs siècles d'existence a eu le temps de créer chez les peuples qui la professent des habitudes, des mœurs, des intérêts en conformité avec elle, et qui lui servent d'appui longtemps après que son prestige a commencé à se dissiper. Aussi est-ce d'ordinaire aux deux extrémités du corps social que les cultes vieillis trouvent leurs partisans les plus nombreux et les plus tenaces. Tandis que les classes privilégiées y demeurent attachées par un esprit de conservalion plus ou moins intéressé, la foule ignorante y adhère par esprit de préjugé et de routine. Tels étaient aussi, au quatrième siècle, les principaux auxiliaires du polythéisme en Occident '.
Dans l'empire d'Orient, ces deux classes ne lui prêtaient pas, à beaucoup près, un appui aussi sohde et aussi sûr. Il s'y trouvait sans doute une multitude irréfléchie que l'habitude enchaînait à ses anciennes traditions, comme son amour pour le plaisir la rendait idolâtre de ses antiques fêtes ; cependant cette multitude, élevée sous l'influence de la civilisation grecque, et sourdement travaillée par l'incrédulité, était loin d'avoir pour son culte Taveuglc attachement que montraient les populations d'Occident, et tout particulièrement celle de Rome. Quelques paroles railleuses, que Constantin s'était permises contre les sacrificxîs du Ca-
• Brugnot, liilnd., pag. 34,30, clc.
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pitolt', lui avaient atliiv l«^s malédictions du peuple romain'. liu Orient, au ronlraire, nous avons vu <iu'un simple agent, muni d'un ordre de sa pari, avait pu confisipjcr impunément les ornements et les trésors des temples. Quant à l'arisloeratie, à peine restait-il en Orient une classe digne de ce nom : les conquêtes des (Jrecs, puis celles des Uomains, avaient dès longtemps ruiné l'ancienne noblesse des villes; les empereurs l'avaient remplacée par une sorte de noblesse administrative, composée de ceux qui avaient rempli quelque cbarge relevée ou qui portaient le litre de quelque emploi ; mais celle aristocratie iaclice, sans racines dans le sol, sans illustration personnelle, presque sans considération enfin, malgré les titres pompeux dont elle était revelue, ne formait point un ordre dans l'État'-, et son ascendant ne pouvait, même de bien loin, se comparer à celui qu'exerçait encore le patriciat de Rome. Ayant d'ailleurs moins de privilèges à conserver, en particulier moins de part aux honneurs lucratifs du sacerdoce, elle avait par cela même un inténM bien moins vif au maintien des anciennes inslitulions religieuses.
Mais, si le paganisme trouvait en Orient, chez le peuple et la noblesse, des appuis moins efficaces qu'en Occident, en revanche il y trouvait des partisans plus nombreux et plus influents chez les lettrés et chez les philosophes.
C'était toujours parmi les peuples de langue grecque que la littérature classique était cultivée avec le plus d'ardeur ', Tandis qu'à Rome les classes élevées elles-mêmes affichaient assez de mépris pour les lettres \ tandis que dans tout
• Zosim., Hist.,11,29, 30.
- Le Uas, Hisl. du Moyen Age, t. 1, p. 2, 3.
* teugnot, l. i, p. 477.
^ Amm. More. XWIII. r, 3. p. .^29.
rOccidciil, l«'s rcolt's ilc rh(l(»rique ne prospéraient (|n'i\ l'aide (les suhventinns impériales, les écoles d'Orient se stildsaienl pour la |)lupail à elles-mêmes, on, si elles recevaient (pielques subsides, c'étai<Mit les villes (pii les leur assuraient en retour des a\anlages ([u'elles-mèmes i( liraient de ces étahlissements '. f.es écoles d'Éplièse, de Milel , de Nicomédie, de Césarée en Cai)padoce, de |)lusieurs villes de Syrie et de Mésopotamie, l'école d'Allièncs |)riiicipalement, la plus renommée et la plus llorissantc de toutes-, nuiraient chaque année un immense concours d'élèves qui, de toutes les provinces de l'Orient, venaient, sous les auspices de maîli-es qu'on appelait rhéteurs ou sophisfes, étudier les anciens modèles, se t'oi"mer à l'art de bien dire, de briller dans la discussion, de résoudre avec facilité les questions épineuses, de parler d'abondance et sans préparation sur tous les sujets. L'étude des belleslettres était en Orient le complément obligé de toute éducation soignée: nul n'était censé propre à remplir avec succès les fonctions publiques, s'il ne s'était formé à l'éloquence sous la direction de quelque [irofesseur renommé. Aussi le droit denscigner la rbétoricpie était-il une des tlistinctions les pbis a\idemenl recherchées; la charge de sophiste dans les grandes villes était disputée avec la même
' Schlosser, Wellgescliichle, A" Tli., 3'' AIjUi , p. 5(1 et suiv. — rniversihf'leri, Sludirend. und l^rofess. der Gricclien lin Schlosser iind />Vrc/*r.*f Arcliiv. der Gescti., t. 1, p. 217 et suiv.).
* « Chaque terre, dit Ilimerius, a son fruit, cliaf|ue nation son '( caractère qui la distingue: la Tiiessatie est fameuse par ses clie- « vaux, tes Mèdes par leurs festins, les Gaulois par leur clievelure, « Delplies par ses lauriers, Lacédémone par sa valeur; le fruit naluc rel (i'Alliènes c'est l'éloquence. Jeunes gens, sauvons notre ville " en conservant cliez elle ce divii» flambeau » Kdil. Diilui i, |Xl!t. Orat. 21, 0. 1, ?,, p. 87 .
;l,S i'i;i Miiiii. l'AHin. 1" l'i.i'.KiiiF., si.c.iKis m.
ardeiii' ijii 'lulii'l^ji^ la coiiroimo dans les jeux ohmpKjuos '. A chaque vacance, une Joule de cuinpélileurs se mettaient sur les rangs ; le peuple assislail aux épreuves, et telle était la vivacité avec laquelle il prenait parti entre eux, telle était la violence des luttes qui s'engageaient dans ces occasions, que souvent les proconsuls étaient obligés de prendre des mesures pour protéger la sûreté publique'-. Au milieu de la décadence générale des institutions, au milieu de la langueur de la vie politique, l'éloipience, ou du moins ce qu'on voulait bien encore appeler de ce nom, était loujours une aiîaire importante pour les Grecs; ce peuple, qui n'était plus rien, se sentait vivre encore par sa renommée littéraire ; c'était par elle, en quelque sorte, qu'il se constatait à lui-même son identité. Rome avait brillé par l'empire, et tout ce qui rappelait les souvenirs de sa grandeur chatouillait l'orgueil des Romains; la Grèce avait brillé par l'éloquence, et le culte des lettres était demeuré le caractère distinctif et national de tout ce qui portait le nom grec.
Mais dans cette littérature elle-même, que trouvait-on, sinon l'empreinte profonde de la religion qui avait présidé à son berceau et inspiré ses principaux chefs-d'œuvre? Homère, le prince des poètes, était en même temps le chantre sacré des Grecs; ses épopées renfermaient le principal dépôt de leurs traditions religieuses. C'était dans la mythologie que les rhéteurs puisaient le sujet ou l'ornement de leurs déclamations^; à l'ouverture des fêtes pu-
' Himi'riiis, en proclamant la liste des philosoplies et des rliéleurs, s'écrie : ? Voici vraiment le rôle de la noblesse alliénienne! » (Eclog. 7, ex orat. Areop , p. 21).
' Schlosser, ihid., p. .^3.
' Voyez celles de Ubaniiis, ruilont (l;ins le preiniei- volume de ses
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Miqiies, leur éloquence éiail mise ;\ coiilribulion, ol leurs discours, destinés à retracer l'origine des jeux sacrés, étaient remplis d'allusions païennes '. Il y avait, comme Ta si bien remarqué LibaTiius^ une étroite parenté entre l'ancienne littérature et l'ancienne relig-ion; et le même mot servait à les désigner l'une et l'autre ^ Qu'on ne parlât point aux sophistes de celle religion nouvelle qui, au cortège gracieux des muses helléniques, substituait la muse barbare d'un Ézéchiel, d'un Jérémie, et proposait aux enfants de la Grèce de s'instruire à l'école des pêcheurs de Nazareth !
Au surplus, ils savaient bien de quoi les menaçait le triomphe de cette religion. Déclarer la guerre aux dieux, c'était la déclarer aux rhéteurs. Les écoles, à la vérité, subsistaient encore; les empereurs faisaient encore profession de les protéger ; Eustathe, Libanius avaient encore leurs entrées à la cour '. Toutefois, ils ne se dissimulaient point que leur règne touchait à sa fin ; des signes non équivoques trahissaient le désir qu'on avait de se passer d'eux ; les égards froids et contrairds (ju'on leur montrait marquaient déjà plus que de la méfiance ; chaque jour quelque nouvelle mortification venait irriter leur amour-propre, et déjà s'amassaient dans l'àine ulcérée de Libanius ces ressentiments qu'il fit éclater plus tard. <i Ùue faisait-on, dit-
œuvres. Voyez principalemenl celles d'Himeriiis, dans la uoiivclle édition de Diibiier, ii la siiile des œuvres de Pliiloslrate.
1 Voyez par exemple Liban., K;». 62:2, Baccliio, p 297, e(f., etc.
* Oral. Apol. 0pp. loi. l. 2, p. 591 : OUv.% /m aj^i^-^r TaOrx «jj-v--
» k/lrMao/.;. Voy. Ilenric. ^teph.. Thés. ling. prff-c. Edil. Hase, t. 3, p. 770. KXÂr.viao.'.; imllalio Gra'corum, Geniilisrniis, lillera) griocre. Voy. de même Siiicerus, Tlies. K>cl., 1089-1092.
'■> F.niini)., In .l'.des, |). iO."). JJhaiiii Masiliciis, elc.
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'( il ilaiis son Apologie ', pdiir les l'avoi'is <le Mercure el des « Muses? Jamais Couslanee ne les appelait auprès de lui, « jamais il ne leur adressai! lui mot d'éloge, jamais il ne « daignait leur parler ni les écouler. Ses amis, son corléjic « ordinaire, c'élaieid les barbares, les eunuques, auxcpiels « il confiait les affaires de l'Etat; gens complètement « étrangers aux lettres, détracteurs de ceux qui les culli- « >aienl, mettant toute leur habileté à les écarter de la « peisoime du princ(\ pour l'entourer uni(|uement d'en- « nemis des dieux, d'adorateurs des loml)eau\, de coii- « tempteurs d'Apollon et de Jupiter, gens enlin (pii pous- « saient l'insolence jusqu'à faire nommer aux charges les « plus relevées des hommes qui n'avaient d'antre titre « qu'un misérable talent de scribes ; tandis que Constance « se félicitait, comme si les affaires de l'État n'eussent pu « tomber eu meilleures mains. » Ce que pensait alors J.ibanius, les rhéteurs les plus considérés, les Himerius, les Themistius le pensaient comme lui, et se rattachaieiil avec d'autant plus d'amour et de regret aux beaux temps de la religion grecque, quavec elle les lauriers de l'éloquence semblaient sur le poini de se tlétrir*.
» Liban., 0pp. fol. t. 2, p. 5VH-o93.
* (' Autrefois, ditilimerius avec un soupir, iln'y avait personne île « plus respecté dans Athènes que les sophistes; lesso[thistes t'Iaienl " tout pour les Athéniens. De tous côtés l'on voyait aftluer dans cette « ville ceux qui professaient cet arl » (Orat. 4, c. i, p. 53. ) Et ailleurs : « Athènes, si illustre quand les lettres florissaienl « dans son sein, ne fait plus que véiïéter comme elles. Jadis elle « brillait par la célébrilé de ses rhéteurs; le I^ycée, les Thermes '( mêmes élaienl pleins de ses sages... Depuis que sa voix est étouf- « fée, le gouvernement de la chose publique esl entre les mains des '< esclaves el des matelots. » (Oral. 21, c. 2, p. 87}. l'arlonl nous voyons s'unir chez Himerius ces deux seiilimenis, de regret sur la décadenct' dos lellres, et d'amour pour ranrioi ciille. Il avait élc\é
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Il ii(> laiil point s'exagérer, saiisdoiile, la lervenrdccc zèle païen. Ce n'est jamais nii zèle de bien bon aloi (|ue eehii qui aime dans une religion autre cliose (lu'elle-mème. Combien de littérateurs, de poètes, navons-nous pas \ns se reprendre soudain, pour les croyanees du moyen âge, d'une belle ardeur qui n'a point duié ! De même eeux que l'amour de l'ancienne littérature retenait sous l'étendard du paganisme , visitaient le temple en artistes bien plus qu'en fidèles; ils en admiraient les décorations, rarchitecture encore plus que la divinité qu'on y invoquait. Une caresse, une avance du pouvoir, la perspective de quebpie distinction llatteuse leur arracliait de temps en temps d'étranges concessions. Dans un discours d'apparat, prononcé sous Constance, Tliemistius • remercie Dieu du secours qu'il a accordé à lempereur contre les Perses. Libanius, dans le panégyrique de ce prince", parle de la Divinité dans des termes qu'un théiste n'eût pas désavoués ^ cite avec éloge les opinions que le monarque a émises sur la Providence, et le loue d'avoir supprimé l'usage de la divination dans les affaires de l'État. Ce langage des rhéteurs, amis du paganisme, faisait prévoir qu'un jour, lorsqu'ils le verraient définitivement condamné par le siècle, ils sauraient se soumettre à la force des choses et calmer l'amertume de leurs regrets. Mais pour le présent, et aussi longtemps qu'ils espéraient soutenir l'ancien culte, c'était de son
son (ils dansles mêmes senlimenls (Oral. 23, c. M, p. !t3). Cept-ndaiU il s'exprimait sur le christianisme avec moins d'amertume que Lil»aiiius. « llimerius, sophiste d'Athènes, dit Photiusdiimer. Opp, prsef., « p. 3), n'aboie contre nous que sourdement, a la faron des chiens « craintifs. »
» Or.it. 2 deConst. Imp., p. 3î). Themist. Oral. Pans, 1684. fol.
- Liban., Orat. 3 Hasilic. Opp. fol. I. 2, p. H3, 137 h, 1 19 A).
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LÙlo (HIC se loiiiiiaiciit louis sMiipalliics, c'était on sa lavoiir que se (loplojail i'iiilluencc incoiilostaltlo qu'ils cxorçaienl autour d'eux. Saint Chrvsoslonie les signale parmi les plus redoutables suppôts de l'ancien culle'. Tout était encore païen dans les écoles de rlicloriquc; c'était un air ])aïen qu'on ros|)irait à Athènes, et cet air, disait saint Grégoire de Nazianze *', « était dangereux pour les âmes et souvent « mortel pour la loi. »
Une iniluenco plus puissante encore commençait à s'exercer en Orient en faveur du paganisme, je veux dire celle de la nouvelle philosophie qu'on est convenu de désigner sous le nom de néo-platonicienne , et dont le fondateur était Ammonius Saccas, Le concours ouvert dernièrement par l'une des classes de l'Institut de France, et qui a donné lieu à tant d'ouvrages remarquables sur lécole d'Alexandrie ', nous dispense d'entrer à cet égard dans de longs détails; il nous suffira de rappeler en peu de mots l'origine de cetie philosophie, les doctrines qui la caractérisaient, et surtout les causes elles circonstances de son alliance avec le paganisme.
Vers la fin du second siècle de notre ère, la philosophie grecque , dès longtemps épuisée par lenfantement de
' Chrysont., Contra Jiul. el (lentes. Lib. in S. liab^l., c. 2 (Opji. fol. Ben., 1. 1 , p. ri77; t. 2, p. o39 b c).
» Greq., Orat 43 (0pp. Ed. Ben., t. 1, p. 787 a).
* Voyez It s ouvrages de MM. Vacherot, Jules Simon, Emile Saisset, Barlh Sami-//îVo«T. Joignez-} l'ouvrage deM. Jia(/e»sur l'école d'Alexandrie; les Histoires de la Philosophie de Tennemann,de lutter, eic; l'opuscule de A/f/ne?'.s, Beilrag zur Gesch. der Denk. der ersl. Jalirli Leipz. -1782, in-I2; les Fragments philosophiques deM. Cousin relatifs aux commentaires de Proclus et dOlympiodore, éd. 1847, t. 1 (voy. suricul p. i2f) el suiv.) ; la [iréf ce de son édition des omivres de Prodns; Bp7ij. Constant dans son ouvrage sur le Polythéisme romain, liv I.S Ouant à la lutte du néoplatonisme av(C lechrislia-
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srs anciens syslènics cl icdiiitc à de slcrilcs liavaiix de con.incntalcurs, aspirait de plus en plus à se rajeunir par rédccfisnic '. Après avoir taché de concilier entre eux Platon, Aristote, Zenon, Pjlhagore, et de créer, par celle combinaison, des systèmes qui eussent du moins l'apparence de la nouveauté, elle sentait qu'il lui fallait autre chose que cet ancien fonds de doctrines grecques, déjà élaborées de tant de manières, et cherchait avec ardeur à d'autres sources de nouveaux matériaux pour la pensée et la méditation. De nouveaux besoins, d'ailleurs, conunençaient à se faire sentir à celte époque. La vogue des systèmes de Pyi-rhon et d'Epicure commençait à passer. On était las de ce matérialisme dégradant qui réduisait l'homme à la vie animale et végétative, de ce scepticisme universel, de ce vide absolu de croyances, qui le laissait sans ressources et sans consolation dans le malheur. On avait soif d'adoration, soif de certitude, soif de spiritualité, soif d'avenir; on aspirait à se remettre en relation avec linlini, à renouer les liens rompus entre la terre et le ciel, à ressaisir par la contemplation ce monde idéal que la triste et prosaï(iue philosophie des derniers temps avait couvert d'un voile épais.
Ceux que ces besoins, toujours plus vivement sentis, n'amenèrent point au christianisme, crurent ti'ouver dans les SNstènies tliéosophiques de lOrienl le nouveau principe de vie spirituelle et nioiiile (piils cliercliaieiil. Il leur semblait que les \icux sanclnaires de l'Orient dussent receler la
nisme, consultez Mof<lmm, De liirbalà per rcceuliores Plat. Eeclesià (in Disscri ad liist. Eccl. perliii. Allona, 1743. t. 1, p. 89 ; Ke.l, De oaiisis alieni Plalon. récent, a rcl. clirisl. aiiimi (in Opusc. Acad. Lips 18-21, p.:{!i1 elsuiv.).
' Ritlcr. IlisI (le la Diiil.. (rad. Paris, IS:?.-;, t. i, p. îitK? ^iGi.
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soiircc lit' loiile \crilo ol de loule sajfossc ' ; ol de inènio <|n(' le Militaire des païens, blasé sur ses dieux el ses rites iialiouauN, demandait à l'EgNpte, à la Syrie, à la Perse, des pruli(jues religieuses plus elficaees, les pliilosoplus, de lein* côté, csperaicul rencontrer dans la seienee des liiéroplianles orientaux des profondeurs que leurs propies systèmes ne leur offraient plus; ils j trouvaient tout au moins cet élan Aers l'infini, cet esprit de contemplation qu\ disait adieu au monde visible pour s'absorber dans le monde s|)iriluel, cette ardeur de S[)eeulatioii métaplixsicpie <|ue n'elïra\ aient point les problèmes les plus abstraits. Les platoniciens, en particulier, posaient j reconnaître la source ûv. l'idéalisme élevé que leur maitre avait empinnlé à Pvtliagore, et que Pytbagore, disait-on, avait recueilli dans les leçons des sages de l'Orient. Ce fut donc dans le mxsticisine orienlal qu'ils chercbèrent à retremper leur pbilosophie; ils empruntèrent aux systèmes tliéosophiques di; l'Inde, de l'Egypte, de la Clialdée, ainsi qu'à ceux di'S Juifs cabalistes et alexandrins, leurs dogmes caractéristiques du pantliéisme, de la Irinité, île lémanation, de la clinte des âmes cl de leur retour en Dieu par le moyen de l'ascétisme el de l'extase. Ue VUn, ou de la substance tli\ine inlinie, ils faisaient sortir l'intelligence primitive, renfermant en soi les types éternels de toutes choses ; de celle-ci, l'ànie du monde, formant avec elle et avec le principe suprême une Irinité, laquelle comprenait ainsi la plénitude de l'èlre, de la pensée et de la vie. De l'àme du monde, ils faisaient découler également, par une série d'émanations, tonte la variété des êtres iiilcUcctuels auxquels, par accommodation
' Ritlei. Hist. tic la l'iul., 1. î, ji. lo-lO. — Jules :>vnoii. I. I. P 101.
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avec les idées reçues, ils doimaieiit le iiiuii de dieux, de dcMiiojis et de héros'; imis, de eeux-ei, la \ariélé iidinie des êtres sensibles. Kl, eumiiie la perleclion de Ions ces èlres allait en diiniiuiaiit à jnesiii'e (|ii'ils s'éloi^iiaieiil de la source suprême, c'était dans cette dégradation successi\e (ju'il fallait, selon les néo-platoniciens, chercher l'origine du mal. Notre àme elle-même, quoitpie identitiue avec Dieu par son essence, participait à celte déchéance par son union avec le corps. Le seul moyen de salut pour l'homme, c'était donc de mortifier la chair par l'abstinence et de laiie remonter l'àme elle-même jusqu'à sa source, en l'unissant étroitement à rêtrc iiitini par le recueillement et la contemplation -'.
Tels étaient les principaux traits de cette nouvelle philo- S( phie, qui , esquissée à la lin du second siècle par Ammonius, systématisée avec tant de génie par Plotin, coordiMinée ensuite et savamment exposée par Porphyre, avait s Ml principal siège dans les écoles d'Orient, mais tout particulièrement dans celle d'Alexandrie. On voit dun coup d'ieil connneni elle s'efforçait de répondre aux besoins du temps. Au scepticisnie (jui énervait et désolait les âmes, elle oj)posait comme contre-poids le dogmatisme le plus absolu; pnr l'idéalisme et l'ascétisme qu'elle portait si loin, elle se vantail d'arracher violennnent les âmes à l'empire de la matière; enfin, faisant tout dériver d'une seule sub-
' B. Constant, l*oljlli. rom.,1.2, \>. 2()î). Selon Pluliii, lesiiémbns pailicipait'iil h la fois do la nalurc divine vX de la nature inotlcllc. (:lia(|ue lnMiiiiie cii avail iincuMinie génie lulélairc. Mais IMolin, non plus que Plalon, n'adinellait (siicore aucun culte a rendre a ces démons, aucun moyen d'établii eiilre eux et l'Iionmie, par do» prières ou par des riles, luie coniiniiuicaliou liabiluelle el miraculeuse.
= riolin, Enuead. VI, lib. 'J. — lUlIrr, llisl. de la IMiilos., t. 4. p ;5o, 3(j.
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sliiiicc (^i^ iMc, dans le s<'iii de la(|iioll(' loiil dcvail iTloiinior iiii jour, clic |)r('l(Midail salisl'aire celle Icndance vers l'iinilcqni clail aussi un des principaux cai'aclèrcs du sicch*'. Sous Aninionius (^1 JMoliu , le uéo-plalonisnic , loul occup('' d'édilici' cl (l'exi)oscr ses doctrines, ne pril point paili enlrc les deux religions qui se coml)allaieiit ^; cl lorscpie, sous Porplij rc , il commença h se mêler de leurs débals, ce lui moins en vue de soutenir l'ancienne religion que de cnnd)allre la nouvelle. Porphyre, que l'on qualifie ordinairement de païen, (Mail pliilosoplie avant tout, et plusiems <le
' B. Constant, Polviii. rom., liv. XIV, c. 1 ; XV, Ti, 7.
- Jules Simon, Éc. d'Alex , 1. '2, p. 31), — Mosiieim, un peu Irnp préoccupé de son point de vue ecclésiastique, attribuait a Ammoniiis Saccas, qu'il regardait comme un déserteur du clirislianisme, l'intenti(»n formelle de combattre celle relifrioii pour remettre en crédit l'idolàlrie, et croyait le néo-platonisme loul entier calculé dans ce but (De turbalà, etc., § S, 9, 13, etc.). Celle opinion a été solidement réfutée par Melners (1. c, p. 12 et suiv.), jiar Keil (De causis, etc., I. c, p. 435 et suiv.) et par les modernes liisloriens de l'école d'Alexandrie. Quant a Plotin, s'il combattit les ^nostiques, ce ne fut point à cause du nom de chrétiens qu'ils portaient, mais plutôt à cause de quelques doctrines métaphysiques qu'ils soutenaient, et qui n'étaient pas moins op|)osées a l'Évanjiilc qu'au néo-plalonisme. On trouve, il est vrai, des allusions mythologiques dans les ouvrages de Plolin ; mais c'étaient des accommodations semblables à celles fju'on trouve dans Platon lui-même, et l'on a lieu de croire, avec Meiners (ibid., p. 75, 76), qu'il était fort dégagé des préjugés de son temps, bien qu'il n'osât point loujours le faire paraître. Cette neutralité des philosophes éclectiques du troisième siècle entre les deux religions peut être encore prouvée, si je ne me trompe, par l'exemple de Chalcidius, philosophe de Carihage, traducteur et commentateur du Timée de Platon (Edit. Fabric. ad cale. opp. S. Hippo'yli, t. 2). — Beaucoup de discussions se sont élevées a son sujet entre les critiques : les uns l'onl prétendu chrélien, et même en ont fait un archidiacre espagnol; les autres l'ont cru païen; mais lorsqu'on examine impartialement les passages cités par les uns et pai- les autres, on n'y trouve que les vagues expressions d'un syncrétisme mystique qui croyait pouvoir embrasser toutes les opinions religieu ses et philosophiques du temps (Cf. Brncker, Hist. Philos.).
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ses ouvrages nous mollirent eu lui un esprit tort supérieur aux superstitions du paganisme vulgaire '. Dans son traité sur l'abstinenee des viandes ', il rapporte l'origine des sacrifices aux tromperies des démons et aux fausses idées qu'on s'est formées des dieux. « On s'est persuadé, dit-il, « qu'ils nuiraient au genre humain si on les irritait par ot le refus de certains hommages ; qu'au contraire, on les « apaiserait par des offrandes et des sacrifices. Or, cela « n'est vrai que des démons malfaisants — Ce sont ces « derniers ^ qui, se plaisant aux lihations, à la vapeur de « l'encens, à l'odeur du sang, à la fumée des sacrifices « dont se repait leur corps grossier, se sont fait adorer « comme des dieux. » Il est curieux de voir, sur ce sujet, Porphyre pleinement d'accord avec quelques auteurs chrétiens de son temps '. Il conclut que l'homme sage s'abstiendra soigneusement de tels rites, qui ne feraient qu'attirer autour de lui les démons, et que, pour se rendre de plus en plus dissemblable à ceux-ci, il travaillera avant tout à purifier son cœur. « La divinité, dit-il ', regarde bien plus « à notre conduite et à nos sentiments qu'à l'abondance « de nos victimes. » — « Le Dieu suprême étant incorporel, « immuable , indivisible , n"a besoin de rien d'extérieur ; « tout ce qui est matériel est impur à ses yeux. » Et ailleurs '' : « Il n'est pas moins condanniable de sacrifier des
' C'est le jutieinenl que porleiil de lui liiller (Ilist. «li^ la TMiil , I. -i, p. ?Ho-518), M. Vachernl (tlisl. de l'ftc. d'Alex., t. 2, p. 111-118) el .M Jules Simon (ihid., t. 2, p. 131 el siiiv.}.
* ['orphyr.. De abslinenlià uh esu animal, (ir -Lai. Kd. Reiske. Ulrecht, 17GT, in-i, lit). 2, e. 37-43.
•' Ibid., c. 42, p 182.
' Orirjen., Kxlmrlal. ad martyr, c. ^r^. CnnI Cels. III, 29, VIII, Œl .
* Porphijr., De abstinent., Iib. 2, c. ir», 37. « lbid.,c. rJ1,:i2.
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« ;iiiiiii;iii\ (Ml MIC (K' (• miKiilic l'iiNciiir... Le pliilosoplic u (U)ii! nous hiicoiis le i)oilr;iil ii'aiii;i (juc lairc do roiisuln lor les (lc\iiis, d'inlerru^cr les ciilrailk's des victimes... u Les choses doiil il s'eii(|iiierl sont de celles (jue la di\i- « iialion n'enseigne point ; car en s'appi'ochant dn iJieu « (|u'il recèle dans son propre cœur, et se recueillant en « lui-même pour l'inteii-oger, c'est le grand Jupiter (|u'il « aura pour devin, c'est de lui qu'il recevra des révélations « sur la vie élernelle. » La lettre de Porphyre à sa femme Maicella ' respire un spiritualisme encore plus pur. « La « philosophie enseigne, dit-il, (|ue la divinité est présente « partout et pour tous , mais que Tàme du sage est son « principal ou plutôt son unique temple. » — « Dieu n'a « besoin de personne, et le sage n'a besoin que de Dieu « seul. » — « L'impie a beau immoler des hécatombes et « enrichir de mille offrandes les autels des dieux , il n'en « est pas moins inq)ur et sacrilège. » — « Celui qui adore « Dieu comme si Dieu avait besoin de son culte, semble « l'estimer moins que lui-même,» etc. — Mais rien n'égale la hardiesse de sa lettre à Anébou -, prêtre égyptien ; ce sont, sous forme de questions, les objections les plus acérées contre les oracles, la divination, les conjurations, les sacrifices. « Le prêtre Chérémon, dit-il entre autres, pré- « tend (]ue certaines paroles, prononcées dans les mystères, « ont une grande puissance pour contraindre les dieux. . . . « Je crains fort que tout cela ne soit, ou des tours d'esca- « niotage, ou l'effet de préjugés qui nous font attribuer
1 Maio, Classic. Auctur. CoUeci , t. i, p. iJuG el suiv. Porphyr., Ad Marc, c. ii, 1 i, il, J9, elc.
^ Porphyr., Episl. ad Anehonein pioplielaiii .Kj,'ypl. (ad iuil. lainblicli., DciMyst., Oxon. 1078. fui.). Vciyez aussi l'exlrail qu'en donne saint .4iiguslin (De Ci>ilale Del, liv. 10, c. il )
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« aux (lieux les passions Imiuainos. Je demainle, tlil-il eu « lerminaul, s'il u y a |)oinl d'aulie voie vers la suprême « félicité que la diviualiou et la tliéurgie, et si tout ee qui tt concerne cette dernière n'est pas une pui-e chimère qui « donne de l'importance à des choses de rien. La divina- « tion n'est assurément point le seul chemin vers le hon- « heur, puisqu'on peut avoir cette science et ne point sa- « voir en user, ou s'en servir pour importuner mal à « propos la divinité sur la fuite d'un esclave, lâchât d'une « terre, un mariage ou un négoce '. »
Ces citations révèlent, ce semble, assez bien l'esprit de Porphyre. Lors donc qu'on le voit dans d'autres ouvrages, dans celui, par exemple, sur la grotte des nymphes ^ se livrer à des allusions mythologiques ou à des explications allégoriques des légendes des anciens, ce n'est point dans le but de remettre ces légendes en crédit; c'est plutôt, comme Platon et comme Plotin, dans le dessein de rendre sensibles , par des emblèmes connus , ses propres idées philosophiques. Si, dans son ouvrage sur les statues des dieux, il explique ' le but dans lequel elles ont été érigées, dans sa lettre à Marcella il déclare que l'impie n'est pas celui qui leur refuse son culte, mais plutôt celui qui se forme des notions indignes de la majesté des dieux '. Lnfin si, dans un passage conservé par Eusèbe ', il semble s'afthger de la cessation des oracles d'Esculape, et s'écrie, dans un accès d'humour, (jiie, « depuis que Jésus est adoré, « personne n'éprouve plus rassislaiice des dieux, » ce sont
1 Porpli., 1. c, !>. 1>.
î Vacherot, t)e l'Écolo d'Alex., I. ^2, p. r,:i, tO'>. 110.
•' Fabric.,\V\h\io[\\A.vivc., l -4, p. "ilW.
'► Porph., Ad Marcel , c. 17 in Maio, t. l, |». ■>^'i-
^ Fus., Pra>par. Evantiol., liv. ."), c. \.
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là les pliiiiitos iriiii pliiUisoitlic l>ien moins |)réuc(ij|t(': de la cliutc (le raïu'ionnc religion qu'iiHiuiet des progrès de la nom elle '. Peu lui imporle an fond le cas que l'on fait des oracles d'Esculape; i)en lui imporle le discrédit de croyances surannées au-dessus desrpielies il a su s'élever. Ce qui lui importe, c'est que, cette religion une fois tombée, une autie n'en viemie pas prendre la place; c'est que la foi d'autorité ne se substitue pas de nouveau au lihie examen ; c'est qu'au moment où le néo-platonisme espérait en finir avec les ( ro\ances positives, s'emparer seul du sceptre de la pensée bumaine, renqjlaccr les cultes anciens par une pbilosophie religieuse universelle -, elle ne se trouve pas ellemême supplantée par un culte nouveau. Mieux placé qu'Ammonius et Plotin pour juger de la force vitale inbérente i\ ce culte, lui qui vit le commencement des persécutions de Dioclétien , Porpbyre pressentit sans doute le triomphe du christianisme, et s'indigna à l'idée de voir un jour cet héritier du judaïsme barbare ^ s'installer sur les ruines de la sagesse antique et disputer à la philosophie le droit d'éclairer
» Il se peut aussi, comme le suppose Preller (llist. pliil. gr. rom., p. 52i-), que cis passages et d'aiilres du même geure, si disparales a\ec ceux que nous venons de rapporler, apparliennenl à une autre époque de la carrière philosophique de Porphyre, et probablemenl a la première. Il se peul que. ce philosophe eùl coaimencé, comme ses prédécesseurs, par s'accommoder au langage reçu, mais que plus tard, voyant poindre dans l'école née- platonicienne les tendances tiléurgiques de lamblique, il se fût rejeté dans la philosophie pure l>our demeurer fidèle à l'esprit de son maître Plotin. C'est ce qui le fil accuser d'inconstance par ses successeurs, entre autres par lamblique et Eunape {Eunap. in Porph., p. 457. Eusèb. de Prœp. evang., IV, 10, August. de Civilate Dei, X, 9J. La plupart des philosophes de l'école d'Alexandrie suivirent, comme nous le verrons, une route inverse de celle de l^orphyre; en avançant en âge, ils leudireut toujours plus fortement vers le paganisme.
^ Jules Simon, t. 1, j) 18o.
" i'.apêafiv --■;/■'>., cimime déjii l'appelait Celse.
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le genre liuuKiiii '. Voilà ce qui lui fil i)reiRlie la pliiine pour le combaltie, el Tou sait (|ue ce fui par des argumenls philosophiques, beaucoup plus que païens, qu'il l'allaqua "*.
Mais nous sommes arrivés au momeul où, | our le combattre avec plus d'avantage encore, ou du moins pour échapper plus sûrement à sa domination, le néo-plalonisme, jusqualors indépendant, allait conlracler une alhance intime avec l'ancien culte.
Les craintes de Porphyre s'étaient réalisées : de proscrite, l'Eglise était devenue victorieuse, et déjà elle commençait à abuser de son triomphe. Comme elle n'avait jamais demandé grâce à ses adversaires , elle n'était maintenant disposée à leur faire aucun quartier. Cette constance d'opinion qui l'avait tant honorée dans les mauvais jours, celte fixité de principes qui, même en face des supplices, n'avait souffert aucune concession à l'erreur, connnençait, sous le patronage du pouvoir, à se tourner en esprit d'exclusion et d'intolérance. Déjà Constantin avait supprimé le traitement de plusieurs professeurs de philosophie à Athènes •^; déjà, de la même main qui avait signé l'abolition des sacrifices, il venait dedécréler la destruction des écrits dePorphjre\ et n'avait cru pouvoir flétrir plus sévèrement les sectateurs d'Arius qu'tn ordonnant de leur appliquer le litre de Porphyriens. Le néo-platonisme se voyait menace d'une proscription inévitable'. Comment
1 Tennemann, Gescli. d. IMiil., l. 6, p. 43">-437. — lieil, De caiisis alieni, p. 40:î, 401».
* Voyez d.iris Fubrtciiis, Bibliolli. r.r?ec. Harnl). 1708, t. i, p. 272- 276, des cilalions des UyA /.ari xpiaTtavôjv de l*orpli\ rt;.
3 mitpr, llisi, de la IMiilos. Irad. t. i, p. o8, riol.
* Coristanl. episl. Kpisr. ol plrli. (iri Socrat., 1,9, p. 3-2).
s Jnl. Simon, llisl. de \'\ir. d'AI.'X , 1.2, p. 27r>, 27().— l'ucherol, i. 2, p. UO.
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roniiircr ce péril ï (loimnriil, îincc le pelil iioinliic; de ses adeptes, se llaller de liiller seul conlre une r<'li^iou (pul'Élal soutenait et (pii ((•niplait déjà des millions de seetaleui's .' IMulôl que de lui eédei" l'enqyiie et de conseulir à tomber sous son joug, il s'unira coidre elle avec le paganisme; il s'efforcera de relever l'ancien culte pour s'en taiie un rempart conlre l'ennemi comniim; ilappuieia le pul\ théisme de son crédit auprès des homiues éclairés, pour ohlenii' en retour son appui auprès de la multitude'.
Mais quoi! va-t-il donc re\enir aux ^ieilles superstitions que tout à Tlieure il tmiinait en ridicule!' Va-l-il de nouveau prostituer à la niultiplicilé des dieux ces hoimeurs quil se faisait gloire d'élever jusqu'au Dieu souverain? Va-l-il quitter les hauteurs de la contemplation idéale poui' asservir sa perisée aux bizarres fictions des poètes'!' En (in, après avoir proclamé qu'il n'v a rien en Dieu (|ue de pur, et que l'hommage d'im cœuv pur esl le seul digne de lui, va-t-il avec la tbule, et dans le même esprit qu'elle, cncensei' les dieux grossiers, adultères, parjures, chantés par Homère?
Non; le néo-platonisme n'adhérera aux croyances populaires qu'en les expliquant à sa façon; en empruntant aux païens leurs légendes el leurs piali(jues, il aura soin d'en détourner le sens. L'interprétation allégorique, ressource ordinaire des philosophes qui veident introduire leurs systèmes sous le manteau des dogmes reçus, l'inlerprétalion allégorique, à l'aide de laquelle Philon trouvait dans Moïse les doctrines de IMaton, et les cahalistes celles de la théosophie orientale, à l'aide de laquelle aussi les anciens
' Vacherot, llisl. de IKc. «l'Alex., I. 2, p. (W. — ^f//. 5/(/(o//, ilii,!., l. I, (). 1.%(i, l(i8.
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prèlres de l'Egypte et de l'iiide avaient jadis associé ;ui fétichisme du peiiple leur panthéisme mélaptiNsiqiie et abstrait, rendra un semblal)le service aux néo-platoniciens.
Dès ce moment, elle prend dans l'école d'Alexandrie une importance toute nouvelle. Ce n'était chez Plotin, chez Porphyre, qu'une forme ingénieuse dont ils aimaient à revêtir leur enseignement; chez leurs successeurs, c'est un procédé systématiquement employé pour voiler les absurdités de la religion populaire '. Ils tiennent à justifier pour elle ce zèle naissant dont le monde pourrait à bon droit s'étonner; ils veulent faire comprendre comment eux, esprits supérieurs, penseurs distingués, peuvent, sur des objets si importants, s'exprimer comme le vulgaire; ils cherchent enfin à réhabiliter ce paganisme dont il leur convient de se faire un appui. Dès lors, les mythes les plus clioquants, les rites les plus bizarres revêtent chez eux un sens profond; ce sont des emblèmes dont ils ont retrouvé, disent-ils, la signification dès longtemps oubUée ; ce sont de hautes vérités philosophiques couvertes pour le vulgaire d'un voile qu'ils ont eu les premiers la gloire de lever.
Mais, dira-t-on encore, si le néo-platonisme devait ainsi renoncer à être une pure philosophie et revêtir la livrée d'une religion, pourquoi ce singulier choix? Pourquoi, hostile au christianisme avec lequel il avait plus d'une secrète affinité, ne fût-ce que celle du spiritualisme, rechercher l'alliance d'un culte matériel et grossier'
Rien de moins sur|)renant, si l'on réfléchit que, de ces deux religions, l'tnie, dans la plénitude de sa force, ayant
• Varhncit, I. -1. 1». i(>:>, m.
•11-4 fin mm:iik PxiniF, l" iM-.itiour.. sFriKiv m.
«r.iilltMirs (les ilof^ini's piisitils et ai'ièlôs, no se nrriail pour le in.)iiient ù aucune transaction, et repon&sait les néoplaloniciens comme elle avait naguère repoussé les guostiques; tandis que l'autre, abattue et délaillante, devait se laisser altérer, métamorphoser sans résistance, heureuse encore, à ce prix, de trouver des philosophes qui consentissent à la soutenir et à porter son nom '.
C'est de lamblique, chef de l'école d'Alexandrie sous le règne de Constantin, qu'on fait dater généralement cette remarquable évolution dans le néo-platonisme '^ Ammonius, Plotin, n'avaient été que des philosophes; Porphyre, par amour pour la philosophie, avait déclaré la guerre au christianisme; lamblique, pour assurer à la philosophie un nouveau soutien, se fait païen et païen fervent. Paribis encore, il est vrai, on l'entend s'exprimer dans le sens le plus spiritualiste. Dans une de ses sentences que Stobée nous a conservées ^ il proclame « heureux celui qui, au- « tant qu'il peut se faire, est semblable à Dieu, parfait, « simple, pur, élevé au-dessus des choses humaines , et « vertueux, celui qui unit lénergic à une âme honnête, « et qui, revêtant la beauté intelligible, participe ainsi à « l'essence et à la puissance de Dieu '. » Mais ailleurs nous le voyons composer un traité tout exprès en faveur de la vertu des simulacres \ tant de ceux qui passaient pour descendus du ciel, que de ceux dont on connaissait les auteurs, et établir que, remplis de la présence de la divi-
» Ritter, EisL de la Phil., l. 4, p. 138.-5. Constant, Polylli. rorn., t. 2, p. 2()8.
* Bitter, t. 4, p. o29. — 7. Simon, t. 2, p. 187-190. — Vacherot, t, 2, p. 63, 66, 119.
3 Joh. Stobœi Senlenlife. Aurel. Allob. fol. 1609, p. 221, 5a3.
* Tcù OecO.
» Photii l^iMiolJi. FjI. r.nil. Sleph. iri92. fol. end. 21,". p, .^,"4.
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nilc", ils avaient tous le pouvoir d'evaucer ceux qui les invoquaient. Dans sa Vie de Pythagore, il ne néglige aucune occasion de louer la dévotion païenne de ce philosophe et la fidélité avec laquelle il s'acquittait de tout ce qu'il devait aux dieux '. F^ui-mème passa une partie de sa vie dans le temple et au milieu des bocages de Daphné; il se vantait d'opérer des prodiges et des évocations mystérieuses; tous les soirs, accompagné de ses amis, il allait sacrifier dans un faubourg d'Antioche, et les apparitions miraculeuses dont il les rendait témoins lui assuraient, dit Eunape -, leur docilité et leur confiance.
Sopater, successeur de lamblique \ et Salluste, ami de Julien, furent aussi de ces philosophes qui, tout en se formant sur la religion des notions assez pures, employèrent leur crédit et leur savoir à justifier le culte qui l'était le moins. Dans le traité Des dieux et du monde, qui lui est attribué, Salluste s'énonce avec beaucoup de justesse sur les rétributions futures ''' : « L'impiété, dit-il, est à elle- « même son châtiment ; car ceux qui ont connu les dieux « et les ont méprisés, sont vraisemblablement dans une a autre vie privés de leur connaissance..... Quand nous « sommes souillés par le vice, nous avons les dieux pour « ennemis; non qu'ils soient courroucés contre nous, « mais parce que nos fautes empèdient les dieux de nous
' lambl., De vilà l'Uliag. Ariist 1707, in-4, c. 28.
* Eunap., De vil. pliil. in lainlilich., p. 451). Nous n'avons ni;)llieiireusemenl poitil conservé les livres de lamldique dans lesquels élaienl consignées ses explications de la mylliologie, el auxquels .lulien renvoie fréquemnienl (Oral. 4, p. J46 a, 157 cd).
* Sopater, dans ses exirails (Kxcerpla varioruni, liv. 12), rasstMnbla, dil Pliolius, toutes les fables des anciens relatives aux dieux [Phof , cod. 161, p. 338}.
* Sailust., De diis el tnundo, c 14. 18 'in Opusc. M.vlliol. gr.-lai. Ain^l. 1688, in 8).
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v< luirt'. « On (■(•nj|ntMicl (ju'iiii esprit aussi l'Uvé nactvpUpas sans l'oiiimeiilairc lo.s liadilioiis de la in\ lliolo^ie, et quavant de s'en faire l'ap()lt)gisle, il ait besoin d'un long avant-propos : « Si les dieux sont immuables, dit-il, et si « leur essence est incrcée, d'où viennent ces fables (|u"on « nous donne comme divines et qui nous les représentent « sons un aspect si différent ' ? » — Écoutons bien sa léj)onse : « Oui, sans doute, les fables sont divines... en ce tt qu'elles annoncent à tous qu'il y a des dieux; quant à la «. nature de ces dieux, 11 est vrai, elles ne la dévoilent qu'à « ceux qui peuvent comprendre le mystère; mais c'est cela « même qui est le plus admirable en elles, puisqu'elles « voilent la vérité pour ceux qui risqueraient de la nié- <i priser, étant hors d'état de la comprendre, et que, par « leur absurdité même, elles poussent les autres à la cber- « cher. Â l'ouïe des récits qu'on lui lait des vols, des « adultères, des violences dont les dieux se sont rendus « coupables, le philosophe reconnaît bientôt que ce n'est « là qu'une enxeloppe, sous laquelle il y a des vérités pri)tt fondes à découvrir. » Sallusle, poursuivant ce sujet, distingue cinq sortes de fables, correspondant aux cinq sortes de vérités qui s'y trouvent figurées; elles sont, ditil, ou théologiques, ou naturelles, ou psychiques, ou matérielles, ou mixtes. Ainsi, la table de Saturne dévorant ses enfants est à la fois théologique, en tant qu'elle représente la nature du dieu intellectuel se repliant sur luimême, et naturelle en ce qu'elle représente le temps absorbant en soi ses plus petites subdivisions, etc. '^ Puis vient une longue explication cosmologique du mythe d'Atys et
1 Sallii.st., iliiii., c. :).
^ lLii<l.. ('. i, p. -2i7-i4;.».
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(lcC\l)èlo, cl (le luiiles k's lï'li'saii\<|iiclles ce mylhe donnent lieu.
C'est à dessein que nous n'avons point enroir parlé de la fameuse'' lettre sur les Mystères, allrilniécà laint)lique. Meiners ' a prouvé par divers arguments qu'elle n'est point de cet auteur, et telle est aujourd'hui l'opinion delà plupart des historiens de l'école d'Alexandrie. Cette lettre, eu effet, outre qu'elle renferme plusieurs doctrines peu d'accord avec celles de lamblique, seml>le dater d'une époque où l'alliance entre le polythéisme et la philosophie était plus intime, qu'elle ne pouvait encore l'être de son temps ; d'une époque, d'ailleurs, où les sacritices se célél)raient dans toute leur pompe, où les prêtres de Delphes, de Colophon, rendaient librement leurs oracles, où le culle égyptien surtout était en grande faveur, en un mot, très probablement de l'époque de Julien. Mais si cette lettre n'est point de lamblique, elle est au moins de son école, et nous offre le type le plus complet de l'alliance conclue entre la nouvelle philosophie et l'ancienne religion. On sait qu'elle a pour titre : Réponse du prêtre Amabhon à la lettre que Porphyre a écrite à Anèbon, et solution des doutes qui y sont énoncés '. Autant Porphyre se montrait ennemi des superstitions vulgaires, autant l'auteur de la réponse se montre le patron complaisant de ces mêmes superstitions. C'est un esprit cultivé, sans contredit, mais que l'intérêt de son parti a jeté dans une fausse route, et qui dès lors semble prendre à tâche d'étouffer les lumières naturelles de son esprit. Les formes diverses sous lesquelles apparaissent les dieux, les noms plus ou moins
' Meiners, In Comment. Soc. Reg. Gœlling. lli^t. ot pliilol. class. ad an. 1781, t. l, p. bOelsuiv.
' lambltch., de Myst. liber. Oxon. 1G78, fol.
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harbnivs qu'on leur (lonnc, les (•.ilrgorios dans lesquelles ils se (listiiiguenl, les opérations pr(»j)res à cliaeune (relies, les si^rnes divers par lesquels elles font connaîlj'e leur volonté, la certitude des présages tirés du vol des oiseaux, des entrailles des victimes, la guérison des maladies au moyen de songes envoyés par les dieux, l'efficacité de$ conjurations et des opérations tliéurgiques , la nécessité des expiations, des lustrations, des sacrifices, tout enfin, juscpi'aux obscènes processions des Mystères, se trouve, dans cet écrit, expliqué, justifié, et delà manière souvent la plus étrange '. Porphyre avait demandé s'il n'y avait point d'autre voie vers la félicité que la divination et la tliéurgie. « Non, répond sévèrement l'auteur de la lettre d'Amab- « bon -, la divine Mantique, présent des dieux mêmes, « nous a été donnée comme le seul préservatif contre les « maux de la vie; et il n'y a point d'autre voie qui con- « duise à la félicité... Garde-toi donc de te joindre aux « impudents qui taxent de charlatanisme les prêtres et « les adorateurs des dieux. » Il veut même ^ qu'on n'omette dans leur culte aucune des plus menues cérémonies prescrites par les prêtres; car, dit-il, « les dieux supérieurs « ne viennent jamais seuls ; ils ont leur cortège de divi- « nités inférieures qui réclament aussi leurs hommages « particuliers; et, comme les prêtres seuls peuvent con- « naîti'e le moment où les dieux descendent et le cor- « tége dont ils sont entourés , eux seuls aussi peuvent c déter-miner les rites nécessaires en cliaque occasion , « et l'omission d'un seul de ces rites peut gâter tout l'ou- « vratie. »
' lambl., Lih. rie itysl., secl. 1, c 11 ; sf<-(, 2 7. passim. - Il)i<l., secl. 10. V. 1, (i.
* Ibid., secl. o, c. 21.
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Voilàdoiic, non [iliis seiilenienl les Iradiliuns inylliologiqiios, mais le lilncl païen lonl entier accepté par Jes riéoplalonicicns. Que penser d'une telle alliance? Ces modernes prùneurs du pag^anisine étaient-ils trompés ou trompeurs? Nous pensons, avec MM. Vacherol et .1. Simon ', qu'ils n'étaient précisément ni l'un ni l'aulre, mais qu'engagés par la position qu'ils avaient prise, ils aimaient à se croire sincèrement dévoués à une religion qu'ils n'adoptaient toutefois qu'en la dénaturant. « Les Alexandrins, dit M. Cousin ^, « étaient des philosophes, des hommes d'État, qui, ne vou- « lant point accepter la religion nouvelle, et ne pouvant sé- « rieusemeiil soutenir l'ancienne telle qu'elle étail, la trans- « formaient à l'aide dune interprétation arbitraire;... des « gens qui voulaient d(mner aux peuples la religion la « plus morale et la plus raisonnable possible, en maintenant « l'ancienne religion, mais en l'élevant à la dignité de phi- « losophie... » « Apparemment, continue-t-il, les mythes « païens avaient eu dans la pensée de leurs auteurs un «c sens élevé, défiguré depuis. Il fallait remonter jusqu'à « ce sens et le restituer, ou, si cela était impossible, à c ause « du laps des siècles , de l'incertitude et de la variélé des « traditions, tout en prétendant quon le restituait, il lal- « lait, les yeux toujours lixés sur le ^rai but, à savoir l'ae niélioialion des hommes et des hommes du temps où « l'on vit, s'arranger, même aux dépens de la lettre et de tt l'exactitude archéologique, pour trouver ou donner à « ces mythes un sens honnête, capable de produite sur les « esprits une impression morale. Platon avait connnencé :
' Vacherol, t. 2, p. t40. — Jid. Simon, I. 1, p. 170. M. Cousin se [lose la même question (Fragments philos., t. 1, p. 321. Coninu'iit. d'Olympiodore sur le (iorgias).
- Journal des Savants, an 1834, p. i21>.
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a les Alc'\.iii(lriiis (iiil siii\i. (,)ii('l Mai |>liil(iso|)lu' (isi'i ail v< 1rs en lilauiof 't »
Nous ro^MoKons, quant à nous, de ne poinoir lonr accorder une approbation aussi implicite. D'abord, noiis ne croyons point leurs motifs aussi désintéressés et aussi purs qu'on vient de les représenter, La liaine du christianisme, la crainte de tomber sous sa domination entraient, comme nous l'avons vu, pour beaucoup dans ce système d'accommodation aux idées païennes. Ensuite, ce système lui-même nous paraît manquer à la fois de franchise et de dignité. « Que « peuvent faire, demande M. Cousin ', les philosophes en- « vers les cultes établis? Ou y croire im])Iicitement conune « le peuple, c'est-à-dire aljdiquer la philosophie, ou mé- « priser les croyances populaires comme un amas de su- « perstitionsstupides et sans aucun sens, ce qui est peut-être « moins philosophique encore; ou, sans y croire soi-même, 9 comme le peuple, et sans les mépriser, essayer de s'en « rendre compte. Qu'est-ce, en efîet, que la philosophie, « sinon la tentative de se rendre compte de toutes choses? »
Assurément, en face des traditions religieuses, le philosophe n'est point tenu d'abdiquer son propre jugement, el de se contraindre à regarder comme vrai ce qui, après un examen sincère et approfondi, lui apparaît manifestement comme faux. Kncore moins doit-il mépriser indistinctement les croyances populaires, parmi lesquelles il en est qui sont dignes de tout son respect ; surtout il doit se garder, en étalant ses doutes devant des esprits mal préparés, d'ébranler gratuitement des croyances inoffensives. Mais, n'en déplaise à l'illustre auteur, entre ces deux partis, l'un d'aveugle approbation, l'autre de négation absolue, il est un parti
* ( ousin, FiHtsiri. |tliiios.. I. i. p. J42.
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incilk'ur, ce nie semble, (|iie relui «ni'il piopose. An lien de s'obstiner à trouver un sens moral et [diilosupliliine à des traditions qui le pins sonvent n'en ont et n'en peuvent avoir aucun, étant tout simplement le Irnit de I i{^iior;mcc des premiers âges ; au lieu de jnèter à leurs auteurs des pensées élevées ou profondes qui n'entrèrent jamais dans leur esprit; au lieu de se livrer à des interprétations ingénieuses, si l'on veut, mais arbitraires et, comme le reconnaît M. Cousin, bien souvent ridicules; au lieu de se tromper soi-même et de tromper les autres par un langage à double sens ; enlin, au lieu de s'embarrasser des erreurs d'mi autre temps, pourquoi ne pas consacrer toutes ses toices à la lecberche indépendante et sincère de la vérité, et, quand on l'a trouvée, i)ourquoi ne pas la proclamer à S(i manière et dans son propre langage?
La pbilosopbie, en effet, coniprise dans son sens le plus étendu, connue science de l'bonmie et du monde, est ellemême une voie légitime et excellente pour aller à Dieu. La nature annonce son auteur comme l'ouvrage fait connaitre l'ouvrier; le fini, par ses limites mêmes, parle de l'infini aux cœurs qui en sont avides; le monde présent, ne fût-ce que par ses imperfections, nous ré\èle un monde à venir; l'àme enfin qui s'interroge sérieusement elle-même trouve dans ses instincts, dans ses besoms de sûrs indices sur son oiigine, ses devoirs et ses hautes destinées. C'est à ces sources que la philosophie puise ses démonstrations et ses preuves. Elle s'aliène, il est vrai, par là, les partisans exclusifs de l'autorité; elle est cncoïc, nous dit-on, pour longtemps réduite à prêcher au désert. Mais, si vous ne pouv; z vous passer du suffrage de la foide, si vous n'avez foi pour ra\(Miiran pouMiii' de la vcrilé, si \(H|s ne savez au Ixvsom moinir pour elle, connue Stei.de. êtes-vou^ dignes du titvc
\'2'2 i'i;i:Mii':r.i; paimii:, I" n;iii(iiii:, skction m.
(le philosophe? KsI-il \riii, (rfiilUMii-s, (pi(> h* laii^a<;o do l;i roiisciiMice et delà laisoii Iroiive ac(ès dans si peu d'àmes? F't, loisquFI en seiail ainsi, lorsciue la i)hilosophie avec ses al)slraciions ne serait, comme on l'assure, accessible qu'à une laihle élile, pour celle élite au moins elle est d'un prix inestimal)le ; elle instruit, elle persuade ceux que leurs habitudes intellectuelles empêchent de croire sur autorité, elle est le p^uide de ceux qui ne reconnaissent i)lus de maître, elle recueille des l)ords du doute, (pielquelois même de l'abîme du désespoir, ceux pour lesquels toute clarté céleste était évanouie, et les ramène par une nouvelle route à l'espérance et à la toi. Si la relif;ion, comme on l'a dit, est la philosophie des masses, la philosophie est l)ien souvent la religion des esprits indépendants.
Oui, la. philosophie a quelque chose de mieux à l'aire eu ce monde que de prêter son appui à des pratiques superstitieuses, et par des interprétations forcées, de rendre la vogue à des croyances qui ont lait leur temps. Son rôle, au contraire, est de séparer dans les religions établies le vrai d'avec le faux, de laisser tomber l'erreur, l'erreur innocente du moins, tout en combattant l'erreur nuisible et oppressive; mais de recueillir précieusement la vérité, de l'entourer de toutes les clartés dont elle est susceptible, d'en développer, d'en féconder tous les germes et de concourir ainsi pour sa part à l'éducation religieuse du genre humain. Voilà son rôle ; c'est ainsi que l'entendaient Socralc, Platon, et probablement aussi les premiers fondateurs de l'école d'Alexandrie.
Mais trop souvent la pliilosophie se laisse aller à déserter ce rôle glorieux, tantôt pour combattre brutalement les croyances les plus salutaires, tantôt pour embrasser et soutenir sans discernement les dogmes les plus surannés. Que
la foule, imp;iti(Mile <le ses vieilles entraves, aspire à les briser, qu'elle veuille secouer le frein de la religion et de la morale, on voit de prétendus philosoplies se mettre à la tète de cette œuvre de destruction, fiers d'entraîner un instant le genre humain à leur suite et de se venger sur la religion de ses anatlièmeset de ses mépris. Puis, que sur les ruines qu'ils ont faites, le genre humain se prenne à regretter ses dieux ; que, las de douter et de nier, les peuples ne demandent plus qu'à croire, que les classes influentes invoquent la foi aveugle des ancêtres comme un gage de sécurité ou comme un moyen de domination ; que les philosophes euxmêmes, pour se fortifier contre l'invasion d'une doctrine ennemie, aient intérêt à rallier contre elle les défenseurs du passé, on les voit à leur tour, saisis d'un beau zèle, tr.ivailler à recrépir les cultes vieillis, à recouvrir d'un vernis philosophique des croyances vermoulues, monirant partout vérité, sublimité, profondeur, où ils ne trouvaient naguère qu'erreur et absurdité.
C'est à cette nouvelle phase de son histoire que l'école d'Alexandrie était arrivée depuis lamblique; et ce qui prouve que cette alliance entre elle et le paganisme n'était point un fait accidentel et fortuit, c'est qii^éfîe se maintint à peu près jusqu'à la ruine totale de l'anj^en culte. On cite, à la vérité, un ou deux néo-platoniciens qni conservèrent à cet égard quelques scrupules philosophiques. Ëusèbe de Mindes, disciple d'^.desius, aimait peu toute cette thaumaturgie alexandrine, et disait que ces prestiges théurgiques, en éblouissant et amusant les yenx,ne faisaient que rabaisser l'àmeau culte des puissances matérielles '.Mais ^Ëdesius lui-même, Sopater son prédécesseur, P^ustathe son succes-
' Ewi(i[j., lu .M.ixiiii , p. 47 i
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sciir en (lapp.uldcc, illirxs.iiillic, Maxiinc, H'K'rocIrs oX une (bille «l'anti'cs sonl vailles paf Kiina|)(' (((iniiio ayant uni à l'amour pour la |»hilos(tpliic k; plus prol'orul lus'perl poiu' ran( iiMi cullo. Ouchpics-uns niôtiK- d'enlro eux lurcnl vicliiuos (lo leui' /('le llRMiriiKpic. Sopaler, «pii i)our son éloquence jouissail à la cour de (lonslanlin du plus grand crédit, accusé d'avoir par ses arlilices magiques retenu la flotte (|ui venait approvisionner Conslantinople, eut, dit-on, la tète tianchéc par ordre de l'empereur '. .4^Mesius, averti par une sorte d'oracle qu'un pareil sort le menaçait, quitta le poste brillant qu'il occupait et se retira à Pergame^. D'autres lurent probablement, ainsi que les rbéteurs, imp]i(]uésdans les accusations de magie auxquelles donna lieu l'édit de Constance. Mais ces sourdes persécutions ne firent peutêtre que donner plus de piquant à la théurgie néo-platonicienne. Maxime et Cbrysanlhe surtout étaient fort adonnés H ce genre de pratiques. Issus tous deux de familles no])leset opylentes, altacbéspar les liens de la parenté aux premiers dignitaires de l'État, tous deux instruits dans les écoles les plus célèbres, ils représentaient à la fois les trois aristocivities de talent, de ricliesse et de naissance, qui, se croyant menacées par le christianisme, se rattachaient avec d'autant plus de zèle à l'ancienne religion. Ghrysantlie, dit Eunape^ se voua tout entier à la connaissance des dieux, et se montra fort attentif aux prodiges. Maxime se faisait initier à tous les mystères de la Grèce et de l'Asie, et se livrait en présence de ses amis à des opérations théurgiques qui dénotaient en lui ou beaucoup d'enthousiasme ou beaucoup de charlata-
' Eunup., De vil. pliilos. in .tildos., p. 1(33. M. Cousin révoque en doulo la vérité de ce récit (Fragin. phil., I. 1, P- 180). * Eunap., In .Edrs., p. i65.
^ Eunap., In Clirvsantli., p. ri(X).
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nisiiu', el l'hezsos tliscipUs uiir (Miaiif-v civdulili'. In jour, dans U- temple d'Hécate, ..ù il les usait convoqués, il brûla de l'encens en récitant un hymne; aussitôt Timagc de la déesse resplendit, et les llambcaux qu'elle portait à la main s'allumèrent instantanément '. Lanticiuité nous a transmis, sous le nom de ce philosophe, un poème de plus de six cents vers, destiné à faire C(jnnaitre sous quels signes astronomiques il convenait de se livrer aux différents soins de la vie domestique et sociale^ et à quels maux on s'exposait en négligeant ces indications. Nos anciens almanachs offrent peu de détails d'une superstition aussi absurde et aussi choquante.
Tels étaient en Orient, sous Constantin et ses fils, les principaux auxiliaires du paganisme. A la multitude ignorante et aux classes privilégiées qui lui prêtaient, comme on l'a vu, un appui moins efficace qu'en Occident, se joignaient, comme ses sectateurs les plus influents, les amis de l'ancienne littérature et les partisans du néo-platonisme, les rbéteurs et les philosophes. Néanmoins, dans l'étal tie décadence où se trouvait le polythéisme, tous ces auxiliaires ensemble n'eussent point réussi peut-être à provoquer en Orient une réaction sérieuse en sa faveur, sans l'événement qui fit monter sur le trône un jeune prince, éminemment qualifié pour être l'instrument de celle réaction. Il fallait un Julien pour défaire l'œuvre de Constantin et de Constance.
« Eunan., In Mfix., p. 47.^. mi r ^
» Maxim. ncs\*'>.rar/ô.v. De eh'crK.nihiis.iii Z-a^nc. Bil)t. Gr*c., I f» n :m cl si.iv.Ed. HailfsV lli.l.nken pr.Heud fibid.) que cet ouvn.ge élail d'un autre érrivain. ,niitenipnrain de Calliinaque ; mais la plupart rallril.ueiil ii Ma\mir
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SECTION IV
Réaction païenne houn Julien.
I ( An 301 -363)
Après la morl clcConslautin, ceux qui voulaicnf assurer l'euipiro h ses trois fils avaient, sinon par l'ordre exprès, (lu moins avec le consentement de Constance, fait massacrer fi la tois les deux (rcrcs de l'empereur défunt, sept de ses neveux et quelques-uns des principaux personnages de sa cour. Deux tils de Jules Conslantius, Gallus et Julien, avaient seuls échappé à ce massacre. Constance s'était chargé de l'éducation de ces deux n(d3les rejetons; mais son apparente tendresse n'était qu'un prétexte, dont il se servait pour s'assurer d'eux et les mettre hors d'étal de lui disputer le diadème. Après les avoir lait baptiser et instruire dans la religion chrélicnne, il les avait voués dès leur bas Age ù la carrière ecclésiastique ; il voulait en faire des évêques, pour être plus sûr qu'on n'en ferait janiais des empereurs, et déjcà il leur avait fait conférer un des ordres mineurs dans l'Eglise. Julien avait sept ans lors de la mort de son père ; aussitôt quil eut atteint l'âge de quinze ans, Constance le relégua avec son frère Gallus àMacellum, domaine impérial près de Césarée en Cappadoce, leur interdisant toute communication au dehors. Là, séparés du reste du monde et placés sous la direction exclusive de maîtres chrétiens, ou que du moins Constance croyait tels, ils étaient façonnés à toutes les pratiques de la dévotion du temps; une partie de leurs journées se passait à visiter des église», h converser avec do pieux solitaires, et, par forme de récréa-
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tion. on loin- (aisail bàlir une ('lia|jelle sur lo loniboau do saint Maunnas près de Césarée '. (ialliis, d'iui caractère naturellement lent et encore appesaidi j)ar la captivité, se soumit sans résistance à ce qu'on exigeait de lui; mais Julien entra moins docilement dans les vues de l'empereur. Son génie actif, passionné, se révoltait contre les occupations monacales qui lui étaient prescrites. Pendant que le cAlé de la chapelle de saint Mammas auquel son frère travaillait avançait rapidement, on remarquait que le sien tombait en ruines; comme si, disent les historiens ecclésiastiques^, cette terre consacrée eût repoussé l'ouvrage du futur apostat, ou plutôt sans doute à cause du profond dégoût qu'il apportait à ce travail. Le christianisme tout entier se présentait à lui avec un cortège de pensées sinistres et de souvenirs amers; c'était la religion de son geôher, du ravisseur de ses biens, du meurtrier de sa famille; c'était une chaîne que lui avait forgée le despotisme, un joug que, dans les vues les plus suspectes, son ennemi cherchait à lui imposer. Tandis qu'il n'apportait à ses exercices religieux que de la contrainte et de l'ennui, il recueillait au contraire avec avidité les leçons de ceux qui étaient chargés de l'instruirp dans la philosophie et la littérature grecques; sous la direction de son précepteur Mardonius, il se pénétrait des principes du stoïcisme; il étudiait Platon, Âristote ; il se passionnait surtout pour Homère dont les poétiques tableaux transportaient sa vive imagination, el tournait des regards pleins d'amour vers la Grèce, cette terre des plylosophes et des héros , qu'il considérait déjà comme sa propre patrie ^. Apres quelques années de captivité en Cap-
» Sozom., Ilisl. Eccl., V, 2.
» Sozom., V, 2. Theodoret , III, ->.
3 Julimi., Oral. 3. p. i'X). .( Nous Unis, dil il, (|iii ll;llnl»^n^ la
padoco, il olitiiil fiiliii la pci inissioii do se rtiiiln' à NicoiiK'dit»; mais sous la roiidilioii i'\|noss(' qu'il n'y suivrail poini les hvoMS de Libanius. II n'en l'allait pas davanlage pour lui inspirer l'cxtrènie envie de connaîlre ce rhéteur; ne pouvant se mêler h la foule de ceux (pii accomaienl pom- l'entendre, il se procura ses déclamations, les lut avec enthousiasme, et cet enthousiasme, bien connu dans Nicomédie, le mit en relation de plus en plus étroite avec les ihéteurs et les so|)liistes, dont les sentiments ne tar- <lèrenl pas à devenir les siens. Comme eux, à fnesure qu'il se livrait avec plus d'ardeur à l'élude des lettres anciennes, il regrettait le déclin d'une religion sous l'intluence de laquelle elles avaient tleuri; comme eux, en parconrant les annales de l'empire, en comparant son état présent à son état passé, le règne de Constance au règne deMarc-Aurèle, il se demandait si le christianisme n'était pour rien dans cette décadence des institutions et cette dégradation des caractères ; si la prépondérance accordée à un e religion de moines n'avait point énervé la puissance romaine; si enfin le rétablissement de l'ancien culte n'était pas le seul moyen de rendre à l'empire son antique splendeur '. Cependant quelque prédilection qu'il se sentit pour la
« Ttirace ou l'Ionie, n'esl-ce pas de la Grèce que nous lirons noire « origine, el qui de nous serait assez ingrat pour ne pas souhaiter de * voir ses parenis el de saluer son pays natal?... Pour la philosophie ■< el les hautes études, il en est de la Grèce, comme de l'Égyple pour « le climat. Car, de même que le soleil qui dessèche tant de conlrées « ne tarit jamais les sources du Ail, ainsi la philosophie n'a point " abandonné la Grèce : elle fleurit à Sparte, h Argos, a Corinihe, et « ses ruisseaux ferlilisauls, (pii embellissent Athènes, se répandent « de la pour féconder aussi d'autres climats. »
' Le lias, Hist. rom., t. 2, p. 418. On trouve l'empreinte de ces réflexions de Julien dans sa satire des Césars, dans son épllre auv habitants d'Alexandrie iJuliani Opp., l. j, p. 433 d,, el dans quel-
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religion iK^Uéirniiio, il avait, dans le commerce d(S [)liil()soplies et dans la fréquentation des chrétiens, puisé trop de hunières, acquis surtout un sens moral trop développe pour se conleider des traditions du polytliéismc vulgaire. Il lui l'allait des croyances qui satisfissent les besoins de son intelligence, en même temps (luc ceux de son imagination; il avait besoin, tout en rétrogradant vers les vieilles superstitions, de croire s'élever dans les hautes régions de la morale et de la philosophie. A ce titre, le paganisme raffiné des néo-platoniciens semblait fait exprès pour lui, et l'on peut juger de l'empressement de ces philosophes h enrôler parmi eux un jeune prince, dont la faveur pouvait nu jour assurer le triomphe de leur école. Ils eurent l'art cependant de tenir sa curiosité en haleine, en ne se révélant à lui que par degrés, en ne l'introduisant que pas à pas dans le sanctuaire. yEdesius, après l'avoir adroitement flatté, après lui avoir ouvert quelques-uns des trésors de sa science, se sentant trop âgé, disait-il, pour lui en dévoiler les parties les plus sublimes, le renvoya à ses disciples Priscus et Maxime, qui achèveraient de l'initier; mais ces deux sages étaient éloignés; Julien dut, pour le moment, s'en tenir aux leçons de Chrysanthe et d'Eusèbe de Mindes. Ce (jue ce dernier lui raconta, en souriant, des prestiges théurgiques de Maxime, loin d"exciter sa défiance, ne fit (pi'entlammer sa curiosité. Il avait déjà foi aux dieux du paganisme; ce (pi'il ambitionnait maintenant, c'étaient des secrets pour entrer en connnunication avec eux et disposer de leur puissance. «Adieu, dit-il brusque- « mentàEusèbe, retournez à vos livres ; pour moi j'ai trouvé
qiios autres passa^'cs de ses écrils. « I>a folie des dalilécns, dit- il « qiiol(iue pari, avail, peu s'en faut, loiil bouleversé dans l'eiiipiio; '( c'est la ljieiivcil|;mce des dieux qui nous a sauvés. "
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« VliomiiK^ (iii'il iiu' faut. « L.-i-dcssiis il vole ?i Kplièso, sfi rond auprès de Maxime ', et liouve en lui un charlatan habile qui, tout en l'initiant aux secrets de la Ihcurfi^ic, les fait servir h éveiller en lui les desseins ambitieux qui devaient proliter à son parti. Le séjour de qu(^kpics mois que Julien fil ensuite à Athènes acheva son éducation païenne. Initié aux mystères d'Eleusis par l'un des plus célèbres hiérophantes du temps ^, il crut dès ce moment soutenir im commerce intime avec les dieux. Les prêtres et les philosophes qui l'entouraient ne cessaient de l'entretenir de ses hautes et saintes destinées, et, lui montrant tout à la fois des prédictions qui lui assuraient le trône et des oracles qui annonçaient le rétablissement du polythéisme, ils le saluaient à ^a^ance comme le restaurateur de l'ancien culte et de l'ancienne grandeur de Rome.
Lorsque l'on considère les goûts philosophiques et studieux de Julien , son amour pour la retraite , son éloignement stoïque pour toute sorte de faste et de représentation, l'espèce d'embarras enfin avec lequel il porta la pourpre impériale, on ne peut s'empêcher de croire, avec plusieurs de ses historiens^, qu'en acceptant la dignité de césar et le commandement des Gaules, que l'empereur, en 35'), consentit enfin à lui confier; en déployant, dans ce nouveau poste, les éminentes qualités qui le firent juger digne de la puissance souveraine, il obéit moins à des motifs de
> Eunap., De vit. pliil. in Maximo, p. ilo.
» Ibid.
' La Bletterie, Vie de Julien, p. 203. — Vacherot, École d'Alex., t. 2, p. 163. C'est aussi le jugement de Libanius dans son oraison funèbre de Julien : a il ne se souciait, dit-il, ni du faste, ni de la « domination; il n'ambitionnait point la pourpre; il voulait scule- « ment rendre aux peuples ce qu'ils avaii ni perdu, le culte de leurs « dieux, détruit sous le prrci'dent règne. >'
vanilé ou d'imibition pcrsonncllo qu'à tiii luolif de devoir palrioti(iiic cl religieux; qu'il désira surtout le trône pour le partager avec les anciennes divinités de son pays, et renverser le nouveau culte que, dans ses aveugles préventions, • il accusait de l'abaissement et de la décadence de l'empire. Aussi, en 360, à peine son armée, indignée de l'ordre jaloux qui le rappelait, l'eut-elle salué du titre d'empereur; à pieine se fut-il mis en marche contre Constance, que, jetant le masque dont il s'était si longtemps couvert, divulguant un secret qu'il n'avait jusqu'alors confié qu'à un petit nombre d'amis', il se donna ouvertement pour un adorateur des dieux, et permit à tous ses sujets de leur offrir des sacrifices^. La croix disparut de ses médailles, ainsi que du front de ses légions % pour faire place aux effigies d'Apollon, d'Isis, d'Osiris, de Sérapis et d'Harpocrate *. A son arrivée à Constantinople, dont les portes lui furent ouvertes par la mort de son rival, et où le général païen Démophile fit élever une colonne de porphyre en l'honneur « du grand et pieux empereur Julien ^ » il sacrifia luimême publiquement, et fit élever une statue à la Fortune et des temples aux autres dieux '^ dans ces murs qu'aucun
» Amm. Marc, XXI, 2 Socr., II, 1. Sozom., V, 2.
* Amm., XXII, 5. Julian., Kp. ad S. P. Q. Allienicns. C'est probablement alors que les Athéniens rcconinieneèrenl à célébrer les Panathénées avec !a solennilé décrite par Ilimerius, et les Corinthiens, a olFrir des sacrifices à Nei)tiine Islliuiien [Himer., Oral. 3, ad Basil., c. 9,10, 12, p. 53).
8 S. Greg. Naz., Oral. 4 adv. Jul., c. C6.
* Banduri Nuinism. Impp. RH., t. 2, p. 425-440. Occon., ibid., p. 498. Ducange, Familia; lîyzanlinœ, p. 39.
* Combe/is., Origin. rcrimiq. Constantin, manipulus, p. 25.
" Himerii Orat. 7, c. 9, 15, p. 02, 03. « Noire divin Auguste, dil-il n dans son discours prononcé a Constantinople, ne s'est pas contenté « d'orner celle \ilie d'édilices soniplueux; le premier il a dissipé les « nuages qui vous enip(*chaienl d'élever vos m.iins vers le soleil et
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rilc idolàlio n'avait souilles (l(>|uiis plus do ticnl»^ ans, et tics ce monienl il mil au premier rang de ses devcjirs impériaux le rélal)liss(Mnenl de l'ancien culte.
Julien, loulefois, ne s'abusait point sur les causes qui avaient fait décli jir le paganisme dans l'opinion ; il sentait bien cpie la restauration qu'il méditait avait besoin, [)()ur être durable, d'être soutenue par une réforme. Déjà, en le spiritualisant par le néo-platonisme, il espérait obvier aux objections et aux doutes des esprits éclaires; nous le \oyons passer des nuits à composer pour les tètes des dieux des discours apologéticjues, dans lesquels il ex|)liquait allégoriquement, à la façon de lamblique, les mythes el les rites païens'. Il voulait faire mieux encore, et prenant, comme Marc-Aurèle , au sérieux son titre de souverain pontife, il traçait des plans et publiait des décrets pour la régénération morale du paganisme '-. « Si l'hellénisme, « écrivait-il à Ârsace, ne fait pas les progrès qu'il devrait « faire, c'est avant tout la faute de ses sectateurs. »
Plein de celte idée, il voulait qu'on établit dans toutes les villes •* des écoles publiques à l'instar des églises, où il y eût des lectures el des explications, soit pour la morale, soit pour les mystères, ainsi que des prières régulières récitées par deux chœurs. Il prescrivait des châtiments réglés pour les diverses fautes, des préparations pour l'iniliation
« vos regards vers les cioux. Il a élevé des templfs el ordonné des « sacrifices aux dieux dans celle ville, jusqu'alors élrangère à leiu- « culle, elc. »
* Voy. Jul., Oral. 4, o ad Solem, et in matr. Dcorum (0pp., l. i, p. 13-2, 111,150, etc., 1S9, 16J, 163, etc.).
' Voyez son épîlre à Arsace, ponlife de Galalie (0pp., 1. 1, p. 429), celle à Théodore, ponlife d'Asie Mineure (p. 4S2), el le l-^ragnienl, qui renferme probablemenlune parlie de son décrel (p. 28S el suiv.S
' S. Grerj. Xaz., Oral. 4. c. 111, p. 1:18.
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aux céiéinoiiios religieuses; la coiisliiiclioii d'Iiôpitaux et lu roiulaliun de inoiiaslères, où des célibataires se livrassenl à la médilalion; il rclraeai! ensuite les (|ualités qu'on devait requérir elie/ les [)rétres des dieux; il ordonnait qu'on les elioisil parmi les eito\cus les plus respectables et les plus reli<îieux, sans distinction de fortune ni de naissance; (ju'on destituât tous ceux qui s'acquitteraient mal de leurs tonttions, comme il en donna lui-nième l'exemple en suspendant pour trois mois un prêtre indigne '. Il voulait voir le sacerdoce païen travailler, comme celui de l'Kglise, à instruire le peuple par la prédication. Dans ce but, il recommandait aux prêtres de se nourrir des écrits des philosophes et des auteurs les plus distingués, en évitant toutefois ceux des épicuriens et des poêles satiriques, et de savoir par cœur les hymnes des dieux. Puis, soccupant de leur tenue et de leurs mœurs, il leur prescrivait la pureté dans 1er, paroles, la simplicité dans le geme de vie, la décence dans le costume, la fréquentation exclusive des gens de bien , la fuite de tout spectacle licencieux, de toute compagnie déshonnête; entin Texercice de la bienlaisancc et de l'hospitalité, car « c'est par cette vertu, disait-il', que « les impics Galilécns ont fait parmi nous tant de prosé- « Ijtes. »
Mais on n'ente pas ainsi à volonté sur un culte ce qui constitue l'essence et la supériorité d'un autre culte; on ne fait pas aisément porter à la religion des sens les fruits de la religion de l'esprit. « Félicitons Julien, disait saint « Grégoire de N'azianze\ de ce que son beau projet n'a a pu s'accomplir: on eût vu la différence (pii existe entre
' JuL, tp. g;>, p. 'm1.
2 JuL, Kr;i2nienl,p.30r).
' Gre'j., Oral. lV,c.îli.
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« l'iiomino ol le singe (lui clierilie à riiuiler. (loiiime nul « coursier n'égale ceux de Thcssalie, nulle femme celles « de Laccdémone, on ne réussira pas mieux à conlrel'aire « les chrétiens dans l'excellence de leur culte et de leuis « mœurs. » Julien lui-même ne tarda pas à reconnaître tout ce qu'il y avait de chimérique dans son plan. Ne pouvant donc espérer d'introduire dans le paganisme des réformes incompatibles avec sa nature, il fit servir du moins tout le^pouvoir dont il disposait à lui rendre sa prépondérance et son lustre extérieur.
Partout il faisait rouvrir les temples, relever les autels, rétablir les anciennes fêtes, restituer aux prêtres leurs privilèges, aux sanctuaires leurs revenus'. De tous côtés, il appelait auprès de lui les rhéteurs et les philosophes païens qu'il comblait de distinctions et de marques d'honneur '^.
* En Égvple, il fit replacer dans les temples de Sérapis la coudée qui servait à marquer l'exhaussement des eaux du Nil et que Codstanlin avait fait transporter dans l'église principale. Il fit de même rétablir dans la salle du sénai romain, l'autel et la statue de la Victoire enlevés par l'ordre de Constance [Symmach., Epp., lib. 10, ep. 5i). C'est peut-être la date de ce rétablissement qui est indiquée sur un calendrier romain du quatrième siècle, inséré dans le recueil intitulé : « Aulores lingiice latince » (Ed. Golliofr., p. 1389-1392). Au cinquième jour avant les calendes de septembre, on lit : « Hoc die ara Victoria? in curià dedicala est. » 11 est possible cependant que cette date fût celle de la première dédicace. Julien fit encore transporter d'Alexandrie à Conslanlinople un obélisque, sur lequel des stylites chrétiens avaient commencé à pratiquer leurs incroyables austérités {Jul., Ep. 58; Alexand. in Fabric. Bibl. Grœc. Ed. Harles, t. 6, p. 734).
* Themistius, puis Modestus, furent nommés préfets de la capitale, Libanius revêtu de la questure et d'autres magistratures importantes, Acacius nommé préfet de Galalic et de Phrygie {Liban., Ep. 311, Modest.), Hinierius invité par Julien à se rendre à Anlioche (Himer., Oral. 5, c. 1, p. 56). Maxime surtout, appelé avec instances à la cour, accueilli comme un dieu, y déploya un faste qui compromit un peu sa réputation de philosophe, et dont Eunape lui-même se
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Parlout il cncourageail l'apostusic', parloiil il sliinulail le zèle des magistrats. Lui-même donnait le premier l'exemple. Ses palais et ses jardins étaient peuplés des statues des dieux. Économe et même parcimonieux pour sa personne, il prodiguait sans regret ses trésors en sacrifices et en holocaustes ; il se faisait gloire d'y remplir les offices les plus subalternes, quelquefois même le rôle le moins séant à sa dignité ; on le voyait, lui, grave et chaste sectateur de Zenon, lui, prétendu réformateur du paganisme, suivre à pied les processions de la fête de Vénus, entouré de débauchés dus deiLx sexes, qui faisaient retentir à ses oreilles des chants licencieux ^ En un mot, dans l'étalage de sa dévotion, il ne connaissait plus ni convenance ni mesure; plus il avait fait pour le paganisme, plus il voulait faire encore; il s'enivrait de son propre enthousiasme ; à force d'afficher la superstition païenne , il devenait tout de bon superstitieux et bigot ^
Tandis quil comblait ainsi de faveurs l'ancien culte, comment en usait-il envers le culte nouveau?
Il serait injuste, assurément, de voir un acte de persécution dans la publication de ses libelles contre le christianisme. Julien avait, comme chacun de ses sujets, le droit de choisir entre les deux cultes qui se partageaient l'empire, et d'exposer publiquement les raisons de son choix.
montre peu Odifu- {Eunap., In Maxim., p. 477). « Eiinn,dil Mbaniiis « (Panes, in .Inl ), l'éloquence recouvra ses honneurs, ainsi que le « (ulle des dieux.» Voyez de même les félicilalions et les remerciemenls qu'IIimerius adresse sur ce sujet aux nouveaux magislrals nommés par Julien (Oral. IV, c. 9; V, c. 10; XIV. c 5, p. 55-57, 72).
» /}u^n.,IIisl.Eccl.,X,32.
« Chrysost.. Oral, de S. Bahjl., c. U, 0pp. t. 2, p. 559 d. - La Bh'tlerie, Vie de Julien, p. 230.
3 « Siipcrsiiliosus magis quam sacrorum legilimus observalor, » dil, en parlant de lui, Ammien Marcellin ^XXV,4).
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A la ri^iu'iir niôiiK*, le tliéolof^^icn pouvail <Mre violoiil sans qiio le souvcMaiii cessât d'èlrt' jiislc ; la passion du liljellisle n'inipliqnail point la j»aitialité do renipcrcnr; \c monaifpic cnlin pon\ait n)an(piorau rcspcci qu'il se devait à liii-niènie, oublier les ménagements qu'il devait aux sentiments de ses sujets, sans que cela l'entraînât nccessaiiemrnl à la violation de leurs droits. 3Iais , il laid l'avouer, une parfaite équité ne se concilie guère avec une haine si aveugle, surtout (piand celui qui l'éprouve peut se dire qu'il a de gra\es offenses à venger.
Tous les privilèges qu'il rendait aux païens, Julien en dépouilla les sectateurs du christianisme ; il ôta au ckrgé l'exemption des charges civiles et curiales', aux veuves et aux \ierges chrétiennes les pensions que Constantin leur avait accordées, aux bourgades converties les privilèges de cité qu'elles avaient obtenus^, aux églises les allocations (jui leur étaient affectées sur le revenu des villes; ajoutant avec irjuie qu'en abaissant ainsi la condition de leurs ministres, il voulait leur frayer, par la pauvreté et l'humililé, le chemin au royaume des cieux ^
Non coident de retrancher ainsi aux chrétiens les prérogatives qu'ils avaient auparavant reçues du pouvoir, Julien les mit à plusieurs égards en dehors du droit commun. Ru fin * et Théodore! ■' assurent qu'il les exclut tous des charges civiles et militaires ; s'il est douteux qu'il ait publié là-dessus une loi expresse, il est certain, du moins qu'il ordonna de préférer les païens pour tous les emplois", et les lit
' rheodoret.,U[sLEcc\.,m,(i.
- Sozovi., V, 3.
•^ Julian., Ep. 13 ad Ixfbol., [i. i24.
^ /iu/in., Hist. Eccl., X, 3:2 (Auclor lii^l. Ecel. Basil, ioii).
•' Theodorcl., Itisl. Eccl., 111,6.
" Jidian., Ep. 7. p. 'MO.
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ôtcr à des liommes qui les remplissaient honorablemeni, lorsqu'ils refusaient de sacrifier aux dieux. Mais l'acle le plus injuste qu'il commit dans ce genre, acte qui a révolté jusqu'à des auteurs païens', fut la défense qu'il intima à tous les sectatcui's du christianisme d'enseigner dans les écoles de grammaire et de rhétorique, et d'expliquer en l)ublicles ouvrages des anciens^.
Julien connaissait trop, par sa propre expérience, l'avantage que le paganisme retirait encore de son alliance avec l'enseignement classique , pour ne pas cherche)- à lui en assurer le monopole. Dans son ouvrage contre le christialiisme, il demande avec orgueil aux chrétiens quels noms ils pouvaient citer dans les aris libéraux, quels législateurs, quels savants, quels htlérateurs, quels poêles ils pouvaient opposer à ceux que la Grèce avait produits^. Aussi était-ce avec un secret dépit qu'il avait vu, pendant son séjour à Athènes, un Grégoire de Xazianze, un Basile de Césarce, >enir y chercher une science que, plus tard, ils voulaient employer au profit de leur religion ; c'était à ses yeux un larcin fait à l'hellénisme. Il savait qu'après s'être formés aux
' Ammian.,X\\\, 10. « Inclemens el obruendumperenni silentiu, « quod arcebal doccre magistros rlieloricos et grammalicos rilùs « chrisliani cullores. »
* Socrale (III, J2, IG), Théodorel (III, 8) el Rufin (X, 32 ont cm que i'édit de Julien inlerdisail aussi aux chrétiens de fréquenter les écoles publiques; mais ni Aminien, ni Orose (VII, 30), ni saint Jérôme (Eitseb., Cliron., p. 99), ni saint Augustin (Conf. VIII, 5) ne lui attribuent ce sens, et Julien (Kp. i2, p. i2i) permettait expressément aux jeunes chrétiens « de fréquenter les écoles de rhétorique, espérant « que par cette voie ils pourraient être amenés k la vérité. » Il est vrai que ceUe permission équivalait à une défense, pour ceux qui se faisaient scrupule de suivre les leçons de professeurs païens; c'est de là sans doute qu'est venue la méprise des auteurs nommés ci-dessus [Wifjyers, Jul. d. Ablninnit,., in Illgen's Zeitschr. d. hist. Theol., t. 7. p. 1 1-2).
' S. Cyrill., In Julian., liv. 7 ^Opp., Paris, 1(338, t. 6, p. 222).
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ofok's dos rlit3lciirs, Ijciuicuiij) de cliiélieiis ouvraieul à leur tour des écoles, où sous prélexle d'enseigner les hellesl(>llres ils enscignaienl leuis propres croyances , cl prulitaicnl de reAplication des auteurs anciens pour tourner en dérision les labiés du pa<ifanismc. « Je n'entends pas, « dit Julien , que ces gens-là nous combattent avec des « armes dérobées h nos propres arsenaux '. » Ce furent ces armes qu'il résolut de leur ravir. Il voulut que, privés de leurs écoles, les cbréticns fussent obligés d'envoyer leurs enfants à celles des païens, ou, si leur conscience leur interdisait l'emploi de cette ressource, il voulut du moins les em])ccher de disputer aux rhéteurs la palme de l'érudition et de l'éloquence, les réduire, en un mot, à un état d'ilotisme littéraire qui leur ôtàt toute considération auprès des esprits cultivés ^. « Votre saint Paul, leur disait-il ^, qui vous dé- « feud de toucher aux viandes immolées, ne vous a-t-ilpas « défendu aussi de goûter des lettres grecques, ne fut-ce « que pour éviter de scandaliser la conscience du prochain ? » « C'est à nous^ qu'appartient l'art de la rhétorique ; c'est à « nous seuls, qui adorons les dieux deTHellade, qu'il ap- « partient d'helléniser. Pour vous, qui n'avez que la rusti- « cité en partage, et dont toute la sagesse consiste à dire : « Croyez, qu'avez-vous à faire de nos sciences et de nos a lettres? » « Je veux ^ dit-il dans son décret, que ceux « qui aspirent à enseigner, professent des sentiments con- « formes à ce qu'ils enseignent... Homère, Hésiode, Thucy- « dide, Isocrate, Lysias ont eu les dieux pour instituteurs ;
' Theodor., III. 8.
* Il voulait, comme disent Sozomène (V, 18) et Grég. de. Nazianze (Oral 4, G. S, 6), leur ùler les moyens de persuader.
» CyrilL, In Jul , liv. 7, p. 229.
* Grcg. Naz., Adv. Jul. oral. 4, c. t02, t. i, p. 132. ■' Julian., Ep. 42, p. 422.
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« ils se coiiskléiaietit coiiiinc consacrés à Mercure et aux « Muses; coinmcnl tlouc perinetli'iuns-nuus aux ennemis « des dieux d'expliquer les ouvrages de ceux ([ui les ont « adores? Je ne prétends, du reste, forcer personne à a changer de sentiments; mais il me parait absurde d'en- « seigner ce que l'on condamne... Puis donc qu'ils prélen- « dent ne trouver dans nos auleurs qu'impiété et folie^ « qu'ils se bornent à expliquer dans leurs églises leur saint « Matthieu et leur saint Luc. » Telles étaient les raisons avec lesquelles il cherchait à colorer cet acte de mesquine tyrannie * .
En prenant toutes ces mesures pour rendre à lancien culte sa prépondérance, Julien, cependant, était bien décidé à ne pas aller plus loin , et à ne se livrer envers les chrétiens à aucune persécution. Lors môme que son tempérament l'eût porté à des mesures de ce genre, sa prudence l'en eût détourné ; il ne se sentait pas assez fort pour venir à bout d'une entreprise qui avait si complètement échoué sous Dioctétien ; il savait, comme il le dit lui-même à Libanius, que toutes les persécutions dirigées contre l'Église avaient, en dernier résultat, tourné à sa gloire. « 11 enviait, « dit Théodoret^, aux athlètes de la vérité le nom de mar- « tyrs, qu'on leur avait si imprudemment laissé prendre, » et se promettait bien de ne pas leur procurer de nouveau cet honneur. Enlîn son orgueil venait ici en aide à sa mo-
" Victorinus, rhéteur h Rome, abandonna sa cliairc pUilôl que de renoncer au litre de (.'lirélien {Attg., Conf. VIII, 5. Maio, Scripl. vel. coll., t. 2, p. 270j. Selon saint Jôrôme Suppl. ail Kus. clir.). Froieresius, quoique chrétien, avait reçu de Julien, par exception, la permission d'enseigner a ses coreligionnaires; mais il préféra aussi donner sa démission.
« Theodor., Ilist. Eccl., ill, da. Chriisost., Lib. in S. Bal)}l.,c 22.; in Juvent. et Max. c. 1, t. 2, p. 574, 578.
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(lôrulion; iMoulait, comnic il l'écrit naïvcnionl aux liabilan's (le liostra, ne poiiil (léincnlir sa répulalion dopliilosoplie; ii\oiilail qu'en le coniparanl à ses prédécesseurs chrétien?, on le trouvât supérieur à cux-mcines dans la pratique des vertus chrétiennes '.
« Par les dieux, écrivait-ilà Artahius-, jeneveuxpas qu'on « mette à mort aucun des (ialiléens, ni qu'on les maltraite « injustement, ni qu'on leur fasse le moindre outrage; je « veux seulement qu'on leur préfère en tout les hommes « saints et dévoués aux dieux. » — « J'ai ordonné, «répétaitil à Ecéhole ^ qui sans doute se disposait à déployer contre eux son zèle de néophyte, « j'ai ordonné, dans mon linma- « nité et ma clémence, qu'on n'exerçât aucune violence « contre les (îaliléens, qu'on ne les traînât point de force « dans les temples et qu'cui ne les contraignît daucnne « manière à agir contre leur persuasion. C'est parles disa cours, par les exhortations, par la compassion, non par « les supplices ni parles mauvais traitements, qu'il laid « ramener les hommes égarés '. »
Mais le prince le plus maître de ses passions n'est jamais assuré de dominer aussi facilement celles de ses sujets. Désigner un parti à l'animadversion de la foule, c'est le désigner à ses violences Julien avait trop puhliquement fait connaître ses sentiments contre le christianisme, il avait trop ouvertement parlé au peuple de la folie, de la fureur, de l'impiété des Galiléens, pour (lu'oii dût craindre sérieusement de lui déplaire en outrageant ces objets de sa haine, ou en aidant par cpielques moyens de contrainte leui' con-
' M., Ep. 52 ad Bosir., p. i^fi.
* Jiil., Ep. 7, p. 37().
» Ep. i3ad Vxvh. p. 'r2i.
* Ep. o:2ad jjoslr., |i {î^.
RF.Ar.Tiox l'AÏi-wr. -or> jriiKv. \i\
version, qu'il paraissail avoir tant à cœur. « Enhaidis i)ar « l'apostasie de Julien, dil un historien ', les païens selivrè- « rt nt contre les chrétiens à beaucoup d'actes de violence. » Julien lui-mcmc y donna lieu par un cdit qui, avec quoique apparence de justice, ne pouvait avoir que de déplorables elfels. Au lieu de prendre sur le trésor public de quoi rétablir ou indemniser le culte païen, comme Constantin l'avait fait jadis pour l'autre culte, il voulut que la reconstruction des temples et des autels démolis, ainsi que la restitution des biens religieux soustraits sous les précédents règnes, eût lieu aux frais des spoliateurs eux-mêmes, ou, à leur défaut, de leurs familles et de leurs héritiers '. De là, dans certaines pro\inces, les enquêtes les plus vexatoires et les poursuites les plus iniques. Pour peu qu'un homme fût soupçonné de retenir quelque parcelle des trésors des temples ou du patrimoine des dieux, il se voyait lui et sa famille en bulle aux violences d'une populace, animée moins encore par le fanatisme que par l'amour du pillage ' ; en plusieurs lieux, les représailles des païens furent terribles \ A Héliopolis, dans le Liban, le diacre Cyrille qui, sous Constance, avait renversé les idoles, fut massacré par des furieux qui, selon le récit de Théudoret ', lui ouvrirent les entrailles et lui prirent le foie qu'ils mangèrent. Dans cette même ville, ainsi qu'à Ascalon et à Gaza, les vierges consacrées furent exposées aux plus atroces cruautés et aux plus infâmes outrages ". A Dorislole, en Thrace, Émilienfut jelé
' Theophan., Clironog., p. 38 et suiv. Voyez de même Clironic. Pasc, p. 2î)o. Paris, 1688, fol.
* Sozom., Ilist. Eccl., V, 5.
" Liban., Ep. 673, ad fk-l.eum, p. 323.
* (iveff. Xaz., Oral. 4, c. 80 et suiv. ■' Theodor., Ilisl. Eccl., III, 7.
« .So:om.,V,10.Cm/..Va;,,Adv.Jiil.,f'. 8G-87.ChF.Pasc.,p.20.j.
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sur le IhuIrm' p;>r l'oi'dro mriiio du pivlrl '. M.irc, ('vrqiio (l'An'Iliuso (Ml Syrio, ivlusant do rélaMir nu temple qu'il avait fait démoli-r, la populace se jeta sur lui, le frappa violemnieiil , le liaina ijiiiomiuicuscmcnt dans les rues; femmes, euiauls, tous voulurent lui faire quelque blessure; puis après avoir couvert de miel toutes ses plaies, ils l'exposèrent aux mouches suspendu dans un fdet '\ A Gaza, trois frères, qui avaient concouru à la démolition des temples, furent tués par les femmes païennes à coups de broches et de fuseaux, leurs corps jetés à la voirie et cnfm consumés sur un bûcher '. A Alexandrie, l'évoque arien Georges, dont nous avons raconté les déprédations, fut également massacré de la manière la plus ignominieuse et la plus cruelle ^
On est heureux, au milieu de ces actes de vengeance sauvage, d'avoir à citer, de la part de ceux qui auraient pu s'y complaire, des traits d'une courageuse humanité. Le modeste Chrysanthe, qui s'était refusé à toutes les invitations de Julien, et n'avait voulu accepter de lui qu'un pontificat en Lydie, se montra si modéré envers les chrétiens, qu'à peine s'aperçut -on dans cette province de la restauration du paganisme '\ Libanius se constitua le défenseur de plusieurs de ceux que menaçait la rapacité des préfets ou le fanatisme populaire. « Prends garde, écrit-il à « Belœus, préfet de Phénicic ", que tes mesures ne fassent
1 Ibid. — Hieron., Euseb. Chronic. p. 99.
« Sozom., V, iO. Theodor., 111,7.
' Sozom., V, 9.
* Amm Marc, XXII, H. Liban., Epist. 203. Epïph., Ilœres., 76, c. 1 . Epipliane a grand'peur que !es Ariens ne s'autorisent de là à vrnérer Georges coinine un marlyr.
» Eannp., In Maxim., p. 478. In Clirys, p. aOI .
« Liban., Kp. 730.
« parmi lions bcnncoup de niarlyrs à la façon do Marc d'A- « ivlhnsc, (jui a sonlTert lanl de lorlures etqni est niainte- « nant honore comme un demi-dieu. . . Délivre Orion, plutôt a que d'en faire un saint. Il déclare n'avoir rien dérobé « aux dieux; et quand il l'aurait fail, maintenant qu'il n'a « rien, crois-tu trouver une mine d'or dans sa peau y l'ar « Jupiter, épargne-le, ou, s'il doit èlre puni, que ce soit « sans supplice. » Il n'intercéda pas avec moins de chaleur en faveur d'im autre chrétien nommé Eusèbe, qui, précédemment il est vrai, lui avait rendu le même service. « Ab- « sous-le, écrivit-il au préfet Alexandre ', ou si tu ne veux a l'absoudre, viens, si tu l'oses, l'arracher de chez moi, « car il est dans ma maison , et, par les dieux, je ne me « crois pas plus lâche qu'Admète. » Libanius, qui n'est habituellement que disert, devient éloquent lorsqu'un noble sentiment l'anime. Qui ne préfère à toutes ses déclamalions si vantées les simples paroles que je viens de citer ^ ?
Quant à Julien, ce fut bien froidement qu'il blâma toutes ces violences. Après avoir reproché au peuple d'Alexandrie de s'être fait justice à lui-même, au lieu de traduire les assassins de Georges devant les tribunaux, il reconnut que ce pontife avait mérité son ti'aitement, et pardonna aux Alexandrins en considération du dieu Sérapis qu'ils avaient cru honorer, et de son oncle Julien qui avait été préfet de leiu' ville ^ Les cruautés commises à Gaza demeurèrent également impunies; l'empereur, loin d'en poursuivre le châtiment, déposa le gouverneur qui avait mis en prison quelques-uns des meurtriers. « Pourquoi, dit-il, punir
» Liban., Ep. i0o7.
* Voyez encore les recommandnlions de tolérance que Lilianiiis adri'sseà Ilesycliius cl ii B.u.cliins Kp (:G9). » Amm. Marc, XXII, 11. Jui, Ep. 10, TiO.
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« rcMix (lui n'ont fait (jnc lii'cr une juste vonuc.inco de l'ou- « trago ((uo les (iatiléens avaient t'ait à ioui's dioiix ' ? »
Fermer les yeux sur de tels attentais, c'était presque s'en déclarer capable. Tout gouvernement est complice des injustices qu'il ne réprime pas. La tolérance de Julien, l'ondée, coimne nous l'avons vu, sur des motifs de vanité ou de prudence beaucoup plus que sur de solides notions de justice et sur un respect consciencieux pour le droit, ne tint pas contre la déllance el l'antipathie dont il se sentait l'objet. « Au lieu, disaii-il ', de me savoir gré de mon support « et de mon indulgence pour leurs crimes passés, les \)vè~ <i très chrétiens ne savent que regretter leur ancienne do- « mination ; parce qu'il ne leur est plus permis de rendre « la justice, de dicter des testaments et de s'attribuer les « héritages des familles, ils ne cessent d'exciter du tu- « mulle parmi le peuple. « Les chrétiens, il faut en convenir, donnaient quelquefois prise aux accusations de leurs atlversaires. A Mœrus en Phrygie, quelques-uns d'enlie eux pénétrèrent de nuit dans le temple, et y brisèrent toutes les statues des dieux. A Pessinonte, à Césarée, des sanctuaires furent détruits presque sous les yeux de l'empereur, et les docteurs de l'Église, loin de blâmer, comme ils l'auraient <lù, ces actes de fanatisme, n'y voyaient que l'effet d'un zèle digne d'encouragement \ Mais Julien devait-il, à son tour, envelopper des innocents dans le châtiment qu'avaient encouru les coupables? Devait-il déclarer aux habitants de Pessinonte ' qu'il ne viendrait à leur secours qu'autant qu'ils se rendraient propice la mère des dieux; à ceux de
' Sozom., V, 9, ad lin.
» JuL, Ep. 5L>, t. 2, p. 437.
' Socr., III, i:> Crpjj. Xaz , Oral, i, c. 92.
* 7(//., 1 p 40;mI Arsac, [). i'M.
IîI-ArTI<)\ l'AÏFWF sors JIIIFX. 14?)
Nisiho, monafés i)ar mip incursion dos Perses', qu'il no recevrait leurs dépulôs, ne mellrail les pieds dans leur ville et ne leur enverrait des renforts, que lorsqu'ils auraient abjuré le christianisme et lait profession du culte national ï Le légitime prosélytisme que saint Atlianase exerçait parmi les païens de son diocèse, lui méritait-il l'exil rigoureux dont il fut frappé*^? Enfin, était-il juste de faire peser exclusivement sur ceux qui refusaient de sacritler aux dieux l'impôt personnel exorbitant que Julien fut obligé de lever pour les frais de la gueri'e de Perse'' ?
C'est surtout depuis que les préparatifs de cette guerre l'eurent amené à Antioche, que sa comluite envers les chrétiens devint tout à fait intolérante et oppressive*. Au moment démarcher contre le plus redoutable ennemi du nom romain, il crut ne pouvoir par trop de marques de dévotion s'assurer la protection des dieux. Ce n'étaient partout que consultations d'oracles, de devins, que sacrifices, hécatond)es; et les païens eux-mêmes disaient que s'il remportait la victoire, le bétail de l'empire n'y suffirait plus ^ Cet excès de zèle déplut aux habitants d'Antioche; ils accablèrent le victimaire, comme ils l'appelaient, de sarcasmes,* de quolibets qui le piquèreid au vif et lui firent perdre toute mesure. L'irritation qu'il montra dans son Misopocjon éclata d'une manière plus violente encore au sujet de l'oracle d'Apollon Daphnicus''. Cet oracle, interrogé solennellement sur l'événement de la guerre, s'obs-
' Sozom., V, 3.
•■' Julian., Ep. G, ^2G, r;j. Rufm., llist. Eccl., X, 33, 34. Theodor., III. 9.
•■» Socr., lit, r.i.
'■' Wiggers, Julian. d. Aljtniaii., I. c, |). !5n et siiiv. • Amm. jI/arc.,XXII,d2.
'' rhpotlor., III, 10. Chripost., In S. Pali.xl. Ihifin. X, 3;i. 36.
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tiiiîi à p^anlcr Ut silenrc, et les prèlnîs déclaivronl rpi'il ne parlerait poiiil, tant que les restes du martyr Bahjlas seraient encore à Daphné. Sommés de les enlever de ce lieu, les chrétiens les rapportèrent en procession à Antioclic, en chantant des canti(iues contre les idoles et leurs adorateurs. Julien se crut |)ersonnellement insulté; il chargea son préfet d'arrêter les principaux auteurs de ce désordre, et en fit punir plusieurs ; l'un d'eux, entre autres, le jeune Théodore, fut condamné à d'horrihles tortures, dans lesquelles sa fermeté ne se démentit ])as mi instant. Quelques jours après, le feu prit au temple même d'Apollon. Malgré le témoignage des portiers, qui déclarèrent eux-mêmes cet accident purement fortuit', Julien, décidé à trouver les chrétiens coupables, en fit mettre de nouveau plusieurs à la question, ordonna de fermer la principale église d'Antioche, et en quittant cette ville, il lui donna pour gouverneur Alexandre, homme violent et cruel, disant qu'à la vérité Alexandre n'était pas digne d'un tel poste, mais qu'Antioche était digne d'un tel gouverneur.
Voilà où Julien en était venu, malgré toutes ses promesses et toutes ses résolutions de tolérance ^ ; et c'est là qu'en vient presque inévitablement tout prince qui'entre-
^ Theodor., 111,10. ^mm., XXII, 12.
' Les historiens ecclésiastiques lui reprochent encore d'autres traits, les uns d'une insigne cruauté (fiM^'n.,X, 32, 33. Theodor., 111,17, 20. Sozom., V, 17. Chrysost., In Juvent. et Max., c. 2 3), les autres d'une tyrannie mesquine et iracassière. On voit que saint Jérôme l'a jugé bien favorablement lorsque, dans son Supplément a la Chronique d'Eusèbe, il s'exprime ainsi : « Jiiliano « ad idolorum cullura converso, blanda persecutio fuit, illiciens « magis quam impellens ad sacrifiiandum. » Saint Jérôme, qui ne rei^ul le baptême que l'avant- dernière année du règne de Julien et ne quitta l'Oci-ident qu'en 373, jugea les actes de ce prince d'après ce qu'il avait eu lui même sous h s yeux. Ôr, en Occident
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prend, ne lïil-ce d'ahuril (jue par les voies les plus pacifiques, de changer la religion de ses sujets. Quand celui qui a la force en main a daigné pour quel({ue temps condescendre à des voies de douceur, c'est à ses yeux méchanceté pure que de ne pas céder à ses bienveillants efforts ; des exhortations il en vient aux reproches, des reproches aux menaces, et, si les menaces demeurent sans effet, plutôt que de voir son pouvoir méconnu, son autorité compromise, il passe bientôt à des mesures plus sévères, et les tentatives de prosélytisme aboutissent presque toujours à des actes de persécution. Lorsque Louis XIV, au commencement de son règne, se montrait si mesuré dans ses efforts pour la conversion des huguenots, pensait-il finir un jour par les dragonades et la révocation de l'édit de Nantes ? Julien ne se fût pas davantage arrêté sur la pente fatale où il était lancé, et, quoi qu'on en ait dit, il avait poussé les choses assez loin, pour qu'on pût prévoir jusqu'où il les pousserait encore. Il n'avait régné que vingt mois, et déjà toutes ses promesses de tolérance étaient oubliées; qu'eûtce été s'il eût régné vingt ans? Déjà même n'avait-il pas menacé les chrétiens de toute sa sévérité, lorsqu'il serait de retour de son expédition contre les Perses ' ?
la persécution avait sévi avec beaucoup moins de violence. Il est fort douteux qu'il faille ajouter foi aux nombreux supplices de chrétiens, qui, selon le martyrologe romain, auraient eu lieu k Rome sous ce règne {Fabrù:., Lux Evang., p. 296).
* De là les vœux que les chrétiens formaient ouvertement contre lui. Leurs sentiments au sujet de cette guerre sont peints au naturel dans le dialogue satirique intitulé ■< l'hilopalris » qui se trouve parmi les œuvres de Lucien (Ed. Reilz, t. 3, p. bSi], mais que Gesner (Ibid., p. 708) et Neander (Kirch.-Gesch., t. 2, p. 191) ont démontré a|)|)iirlL'iiir ii uiu- épo(|ue postérieure, et très probablement h celle de Julien. Crilias, l'un des inlerUiculeurs [Luc, p. 012 014), raconte qu'il c'bl entré dans une réunion d'hommes au visage pale et penché
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Et c'esl ce priiico irli'Oiii'.Khî, iiilol(''r;iiit cl hiizdl, loiirnant, comme l'a dit (;iiàleaiil»ii;iii(l ', le visage au passé, le ilos à l'avenir, qu'ont laul |)n''e()nis('' dans le siècle dernier ceux qui se disaioul les amis du i>rogrès, de la tolérance et des lumières!
Quant au succès de la réaction dont il s'était déclaré le chef, son apostasie trouva certainement beaucoup d'imitateurs. Selon Rulin % une notable partie du peuple, selon Grégoire de Nazianze '\ et selon Julien lui-même '', la plus grande partie de l'armée, revinrent au culte des dieux. Saint Astère, évèque d'Amasée, déplore les détections sans nombre que l'appât d'un peu d'or occasionnait dans l'Église de Christ \ Mais [)0ur savoir au juste le profit que le paganisme recueillait de ces défections, écoutons ce qu'en pensaient les païens eux-mêmes : « Sois zélé envers les « dieux, écrivait Libanius au gouverneur Alexandre*^, et
vers la lerre, lesquels, le voyant arriver d'un airconlenl, sont venus avec empressement il sa rencontre, espérant qu'il apportait la nouvelle d'une défaite. Comme il leur répond qu'au coiilraire tout estdans l'allégresse, ils soutiennent que la ville est menacée de sa ruine, que l'armée a été vaincue par les ennemis. Mais Critias, indigné, leur réplique : a Gardez vous de vous flatter avec les contes de vieille dont o on vous repaît. C'est sur vous que la ruine fondra, vous qui sou- « Imitez du mal a votre patrie... » C'est par opposition k ces sentiments anti-nationaux, que l'auteur reproche aux cliréliens, qu'il donne à son dialogue le nom de PhUopatris.
' Éludes historiques, t. 2, p. 57.
- Rufin., Hist. Eccl., X, 32.
•' Greg. Naz., Oral. 4, c. H , 64, 65.
■' M., Ep. 38, p. 415.
^ Aster., Serm. de avaril. (in Combefis., Collect. grœc. lat. Pal. Paris, 16i8,t.l,p.o6;. SaintJérôme(Suppl. in Eus.Chron., p.OSV^ , après avoir pailé du caractère bénin de la persécution de Julien, ajoute : u in qua niulti e\ nosiris volunlale piopiià corrui-- « runt. )i
^ Liban. ,E[). lUoT.
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« accrois aulaiil que lu le pouri'as le iioinliic (ie leurs « adorateurs; mais ne félonne pas s"il s'en Irouvc qui, « après leur avoir sacrifie, regrellent ce qu'ils vicnneiil de « faire ; en public ils t'obéissenl, mais de retour chez eux, (( leurs femmes, les larmes, la nuit les conseillent autre- « ment.» On vit, sous lerègnede.lulien,cequ'on n'avait point vu parmi les païens sous le règne de Constance, des renégats tiétris par l'opinion, montrés au doigt dans les rues; des soldats quirefusaient courageusement le prix de l'apostasie, ou ({ui, après l'avoir reçu sans y attacher dimportance, le lejetaient bientôt avec mépris, au risque d'attirer contre cil \ le courroux de l'empereur '. Julien lui-même ne s'abusait point entièrement sur la valeur des conversions qu'il avait faites. 11 avait beau, dans ses mandements pontificaux^ piècher la ferveur pour les dieux, le respect pour leurs temples et leurs simulacres, il se montrait peu satisfait du zèle de ses prosélytes. « Par Jupiter hospitalier, écrivait-il a au philosophe xVristomène \ hàte-toi de te rendre auprès « de moi, cl, parmi les Cappadociens, montre-toi un vérie table (irec, car ici plusieurs refusent de sacrifier, et tt parmi ceux qui sacrifient, peu le font de bon cieur, et « ce sont malheureusement les plus ignoiants. »
Il faisait les mêmes confidences au pontife Théodore, et se rappelant la constance admirable des anciens Juifs, il gémissait sur le contraste que faisaient avec elle « le mépris « des païens pour les lois de la patrie et leur indifférence a pour le culte des dieux ^ « Lorsqu'il sacrifiait, bien sou-
» Sozom., V, 17. Theodor., III, 17. Greg. Saz., Oral, i, c 81, p. HU-1^20.
" JuL, Frai^m. Voy. ci-dessus, p. 132, lîJo. ■ Ep. 4, I. 1. p in.Sc.
* Kp. Ci ad Tliond.. 1 i, p. 4o:i c.
loi) I'(u:mii,i;k l'.vitrii;, l'"' ckkiouk, skctki.n iv.
\c\\[ il ii;n;iil auprès tl(> lui que quelques vieilles i'onnnes, ol dans les jours les plus solennels il trouvait le temple vide d'offrandes, de iidèles el même de sacrificateurs'. A son passaiic à Berce, en Sjrio, il voulut discourir devant le sénat sur la religion : « Tous, racontc-t-il à Libanius - , « louèrent mon discours, mais peu y souscrivirent, et « quelques-uns de ceux qu'auparavant je croyais bien « disposés, ne lardèrent pas à se montrer ce qu'ils étaient « et à dépouiller toute convenance et toute pudeur. » A Batné, où il passa ensuite, il trouva les apparences meilleures : des nuages d'encens parfumaient l'air, des victimes étaient partout préparées; mais il lui sembla qu'elles le fussent moins pour les dieux que pour lui-même, et ce zèle ne lui parut tant s'afliclier que pour attirer les regards de Tempereur^. Julien ramena au polythéisme ceux que des vues intéressées en avaient détachés, et que les mêmes vues devaient en détacher par la suite; il ôta au christianisme beaucoup de sectateurs qui ne l'étaient que de nom, mais ne lui ôta que bien peu d'adhérents respectables. Il défit, en un mot, et cela était aisé, le mauvais ouvrage de ses prédécesseurs, mais il ne put détruire l'oeuvre plus sohde du temps et de la vérité.
Eùt-il mieux réussi après un plus long règne? Extérieurement, sans doute, le culte païen eût pris encore i»lus de consistance, de nouvelles apostasies eussent été le fruit de nouvelles mesures de rigueur ; mais, sous le règne de l'oppres-
' Jul., Misopog. 0pp. 1, p. 362.
« Ep. 27, ad Liban., p. 399 el suiv
3 II avait fait la même observation à Constanlinople, lorsqu'enlrant unjonrdanslelemple delaFurlune, ilavait, élé salué par le peuple de nombreux vivat. 11 inlerdil depuis ce moment les acclamalions dans les temples (Ju/j'au, Ep. 64, in Fabric. Bibl. Gr. Ed. Ilarles, l. -6, p. 735;.
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sion , l'on cùl vu de nouveau lleurir le zèle; à côte des apostats, il y eût eu des martyrs ; de nouveaux Théodore, de nouveaux Marc d'Arcthusc eussent conquis l'enlhousiasnie des peuples, et, en supposant que Julien n'eût pas été lui-même obligé, comme Galérius et Maximin, de rendre aux chrétiens la liberté de conscience, c'eût été infailliblement la première mesure par laquelle eût débute son successeur. F/Église enfin eût repassé par les mêmes phases quelle avait déjà si heureusement traversées ; les erreurs du règne de Julien eussent été effacées par un autre règne; l'Église eût retrouvé un autre Constance-Chlore, en attendant un autre Constantin.
En tout cas, il est certain, d'après ce qui précède, que si, en Occident, grâce surtout à l'appui des masses, le paganisme conservait encore quelque vigueur, dans l'empire d'Orient son crédit était singulièrement ébranlé. En Occident, nous avons vu Magnence appuyer son usurpation avec quelque succès sur le zèle de la population païenne ; nous verrons plus tard Eugène, à Taide du paganisme restauré, se soutenir vingt-sept mois dans Rome ; en 408, Attalus compteia encore sur le même appui, et non tout à fait en vain. Dans l'empire d'Orient, le paganisme est si loin d'offrir aux usurpateurs la même ressource, que Julien, pour réussir, a dû dissimuler sa profession païenne, et, comme le dit Ammicn, « pour se concilier la faveur de tous, faire « semblant d'être chrétien '. » Ainsi, tandis qu'en Occident on conspire à l'aide du paganisme, en Orient, au conti'airc, c'est pour le paganisme que Julien conspire; c'est lui (|ui soutient l'ancien culte, non l'ancien culte qui le soutient; sa profession païenne, loin de lui prêter aucun
' Amm.,\\\,2.
\b'2 i'iiKMii;ni: l'Ar.rii., l" i-KUioitr., m-cikin i\.
appui, lui est au coiilraire un ohslaclc, et Iciiiil, au\ yeux (le ses sujets, le mérite inconteslable de sa gloire cl de ses vcrlus.
(^csl ce (lui a fait dire à M. lieuiinot ' (]ue Julien, au lieu (le prendre son point d'appui en Orient chez les rhciteurs et les philosophes, aurait dû le prendre en Occident, où l'intérêt de l'aristocratie et les préjugés de la multitude lui offraient un rempart bien plus sur. Mais, comme M. Beujiuot l'a lui-UKmie remarqué, Julien par sa naissance, par son éducation, par ses goûts, par ses liaisons, par ses études, était Grec avant tout, Grcecitlus, Asianufs, conjme l'appelaient ses soldats chrétiens dans leiïrs moments de mauvaise humeur -. C'était sous la forme hellénique, néoplatonicienne, qu'il avait embrassé le paganisme; pour le concevoir sous une autre forme, pour le défendre par d'autres moyens, il lui eût fallu se contrefaire, et peut-être eût-il encore moins réussi. En toutes choses, l'individualité est une des premières conditions de succès; on ne lait bien que ce (ju'on fait en demeurant soi-même.
' nplll/HuI, I. 1, p. -lo el SUIN
^ Amin. Marc, XVII, U.
SECTION V
De la mort de Julien à l'avènement de Théodose.
( An 363 - 379 )
Si, du vivant même de Julien, son projet de reslauration avait déjà rencontré tant de résistance, à plus forte raison sa mort prématurée dut-elle achever d'anéantir les espérances du parti païen en Orient. Celait comme l'arrêt iinal du destin contre la réaction qui venait d'être tenlée; les dienx, en laissant frapper leur plus zélé défenseur, semblaient eux-mêmes avouer leur défaite. Libanius est consterné, atterré ^ Le préfet Sallnste, loin de poursuivre les desseins de son auguste ami, refuse la pourpre qui Ini est offerte, et dirige le choix de l'armée sur un officier chrétien, ï'rocope, paient de .Inlien'-, probablement païen comme lui', et auquel l'empeieur défunt avait, disait-on, lemisde ses propres mains, en présence des autels, lachlamyile impériale ^ livre lui-même à Jovien ce signe de la puissance
' Voyez sa Monudia in Julianuiii .
2 Ëunapii Kxcerpla [Main, Script, vel. coll., l. i2, p. :2G7, ^^Ol).
^ C'est l'opinion de (libbon (I. ;>, p. ^21) et de Tillemont (llist. des Emp., t. 5, p. 79), et celle opinion nous paraît fort vraisemblable. Si, parmi les médailles de l'rocope, il s'en trouve une avec le labarum et le monogramme du Christ (fiandnri, Num. imp. rom., t. 2, p. 47'.». Mionnet, Rareté des méd. rom,, t. 1, p. 442-4W), c'est (|ue, dans un vv^iw si court, il n'eut le temps de. faire aucune innovaliiui a cet éirard. L'n nouvel indice de ses tendances païennes, c'est que Li])anius tut accusé d'avoir écrit son panrtivriiiue {Liban., De vilà suà, p. .j|-2. Fubric, Bibl. Cr. K'I. Ilarl,, l 6, p. 753).
' /osim.. IV, i.
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siiprt'iiio, 011 (leiiKiiuiaiil d'clrc dclic tlu S(^iinc'iil mililairo, et de pouvoir, dans sa relraite, vaquer eu paix aux travaux des champs. Et, lorsque peu de temps après, en 365, ce même Procope, menacé par les successeurs de Jovien, essaie d'usurper le trône et conspire une année entière contre Valens, nous ne voyons pas que sa profession religieuse joue le moindre rôle dans son usurpation, ni que son paganisme lui procure un seul adhérent de plus que ceux que lui avaient valus son mariage avec la veuve de Constance et les honneurs qu'il avait distribués autour de lui '.
La consternation des païens ne fit qu'augmenter le triomphe de leurs rivaux. A la première nouvelle de la mort de l'apostat, tout Antioche l'ut en fêtes et en banquets ; les églises, les tombeaux des martyrs, les théâtres même retentirent de cris d'allégresse -. Grégoire de Nazianze, qu'on regrette de voir, dans cette occasion, insulter à un ennemi qu'il ne craignait plus, répandit du haut de la chaire chrétienne les flots de sa verve éloquente et amère. Mais un triomphe est-il complet pour la multitude, si le parti vaincu n'est foulé aux pieds et réduit aux abois? En dépit des recommandations de clémence qui terminaient la philippique de Grégoire ^ le premier moment fut terrible pour les païens; en
' Voyez le récit de cette conspiration dans Zosime (IHst., IV, -4), et avec beaucoup plus de détails dans Ammien (liv. 26, c. 6-9).
^ Theod., III, 38. Ces clameurs iudécentes donnèrent lieu aux païens d'imputer la mort de Julien « à ceux de ses sujets auxquels, dit Liba- « nius, il ne convenait pas qu'il vécût, et qui n'avaient cessé de lui ten- « dre des embûches» {Liban., Orat. in JuL, t. 2, p. 'Mi). Bien que ce soupçon fût probablement injuste, Sozomène (VI, % ne fait aucun effort pour le repousser, et déclare, avec son fanatisme ordinaire, qu un lel meurtre n'aurait eu rien que de louable et de méritoire.
^ Greg.. Orat. 4, c. 124. « Montrons, disait-il, à nos adversaires « combien sont différentes les inspiralions qu'ils reçoivent de leurs 9 idoles et celles que nous recevons de Jésus-Christ, lequel, glorifié
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plusieurs lieux on aballil leurs juilels, on ferma, on rasa leurs temples, on mil plusieurs de leurs prêtres en prison, tandis que les autres se cachèrent ou s'enfuirent; des préfets amis de Julien furent menacés par le peuple furieux '; les rhéteurs, les philosophes furent obligés de déguiser leur profession^. A Babylone, Libanius faillit succomber aux embûches qui lui furent tendues ; il encourut même sérieusement la disgrâce de Jovien, pour la douleur qu'il avait fait éclater aux funérailles de l'apostate Mais l'empereur céda bientôt à de meilleures inspirations et à de plus sages conseils. Il se laissa apaiser envers Libanius \ fit élever à Tarse un monument en l'honneur de Julien \ conserva àPriscus, à Maxime et à leurs amis les dignités dont ils avaient joui sous le précédent règne ^, rappela les philosophes qui s'étaient enfuis de la cour, et enfin arrêta les violences populaires par l'expression positive de l'intention où il était, de faire jouir tous ses sujets d'une pleine liberté de conscience. Su volonté à cet égard était déjà connue, lorsqu'il vint à Constantinople recevoir la pourpre et le consulat ; car l'orateur Themistius, qui, à la tète de la députation sénatoriale, fut charge de lui porter à Dadastane les hommages de ses sujets, le félicita pubhqueraent sur son édit en faveur de la tolérance e
« par sa passion, a vaincu sans faire usage de sa puissance. Propa- « geons, comme lui, l'Évangile au moyen du temps et de la douceur, " et triomphons de nos euneuus par la clémence. » Ces exhortations eussent été plus eflicaces, peut-être, sans les amères invectives qui les précédaient.
* Liban., Epist. 1489, ad Modest.
2 Liban., Orat. in JuL, p. 327. Suer., III, 2i.
3 Liban., Ep. \ i8«J, ad Modest.— De vilà sua (0pp. fol. t. 2, p. i6).
* Ibid,
y Amm. Marc, W\ ,d, iO.
* Eunap., In Maxim., p. iTS.
■' Themistius, Oral. 5 consularis ad Jovianura.
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a Seul, ô prince, lui ilil-il, lu as su reconnaître qu'il csl des « choses qui cchappeul à loule conirninte cl sont supé- « rieines à loul commaudemenl; je veux dire la verlu et « surtout la piété... Maiire en tout le reste, tu as laissé ce « qui concerne la rdij-ion au jugement de chacun. Tu as « en cela imité Dieu, qui, ajant mis dans le cœur de tous « les honnnes un penchant naturel à Tadorer, leur a laissé « à ( hacun le choix de leur culte. Leur ôter celte lihcrté, « c'est s'élever contre Dieu même. Aussi les lois de Chéops « et de Cambyse leur ont-elles à peine survécu, tandis que « la tienne est immuable comme celle de Dieu, d'où elle « procède... Ni les confiscations, ni les croix, ni les flammes « ne peuvent abolir cette loi divine : on peut tuer le corps, « on peut arracher à la langue des professions menteuses, « mais l'àme el la pensée conservent leur liberté... II faut « aux hommes des luttes pour animer leur zèle et leurs ef- « forts; il est bon pour cela qu'ils arrivent à la piété, les uns « par une voie, les autres par une autre. De même que dans « ton armée et dans ton empire, tous, quoique soumis au « même commandement, n'occupent point le même grade « et ne remplissent point les mêmes fonctions, le maître « de l'univers se complaît aussi dans cette variété dopinions « qui fait que les uns professent le culte syrien, les auties « le culte égyptien ou le culte grec*, et que les premiers a eux-mêmes se partagent en deux camps-.... C'est ce que « tu as reconnu, ô prince! et ta loi de tolérance n'est pas « moins précieuse pour l'empire que ne l'a été ton traité « avec les Perses ; car si ce dernier met fin à nos guerres
< C'esl la même pensée qu'exprimait plus lard Symmaque dans sa Relation : « Suus cuique mos, suus cuique ritus est. Varios cus- « todes urbibus cunetis mens divina dislribuit. Ut animœ nascenti- « bus, ita populis fatales -reiiii dislrihuunlur» (Sj/r?(m.,liv.l0,ep.54).
' Probableincnl les Juifs r| 1rs rluéliens,
lu: LA MoiiT rti' .iri.iFX a i.'AVK\r.>ii:\i in: Tiii;oiH>sr.. ir»7 (^ nxlrriotircs, la premiiTL' rleiiKlra nos discordes iiiles- « liiios '. »
ïhciiiistius prêtait ici, un peu gratuitement, à l'empereur un point de vue philosophique qui n'était pas le sien. La tolérance de Jovicn était tout simplement dictée par l'humanité et surtout par la prudence. Quant à l'historien Socratc, qui rapporte un fragment de ce discours de Themistius, il fallait qu'il fût bien préoccupé des débats théologiques et intérieurs de l'Éghsc, pour ne \oir dans les paroles que nous venons de citer qu'une allusion à la neutralité que Jovien observadans ces débats-. Quel intérêt le païen Themistius avait-il à louer une tolérance, dont ses coreligionnaires n'eussent point profité? Que lui importait que Jovien accordât ou non la liberté aux chrétiens orthodoxes? Et qu'eût signifié, dans le sens qu'adopte Socrate, l'espoir exprimé par Themistius « que l'empereur, après « avoir fait célébrer les petits mystères hors du temple, per- « mettrait la célébration des grands mystères dans le sanc- « tuaire même de Cérès?^ » Peut-être l'historien ecclésiastique vonlait-il donner le change sur l'objet d'une tolérance dont au fond il était scandalisé, et c'est pour cela qu'il send)le représenter, * conmie le résultat des ordres de Jovien la fermeture des temples, la cessation des sacrifices et la fuite des païens, lesquelles n'étaient, comme nous l'avons vu, que l'effet de leurs appréhensions, ou celui des
» Them., Orat. 5, p. 68-70.
» Socr., m, 2o.
•' Them., I. c, p. 71, nol. Pelav., p. 409. iNeander suppose, il est vrai, que les |)aroles cilées par Sociale sonl tirées d'uu autre discours de Tliemislius, qui ne nous sérail pas parvenu. Mais, vu leur idenlil6 presque complète avec celles du discours que nous possédons, celle supposilioii nr me paraît pas suffisammenl fondée.
' 6'ocr.,IIl, ii.
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\i()l('ncos populaires'. Penl-(MronussiSocrate confoiidail-il, comme Liltaniiis', avec les sacrilices ordinaires, les sacrifices magiques, que Jovien abolit en effet et dont ïhemisfius approuva lui-même la suppression ^ Mais Jovien fut si loin de prohiber d'une manière générale tous les sacrifices, qu'à Constantinople on en offrit publiquement pour la solennité de son élection au consulat \ que, dans son propre camp, l'on consulta les entrailles des victimes pour savoir si Ton traiterait avec l'eimemi, et que lui-même, par condescendance pour les préjugés de ses sujets, suivit les indications des aruspices *.
Nous sommes donc fondés à croire, en dépit de quelques témoignages contraires, que les mesures de Jovien, en matière religieuse, consistèrent moins en des actes d'hostilité contre l'ancien culte, qu'en des marques de faveur prodiguées au culte nouveau.
Non content d'abolir les injustes édits qui excluaient les chrétiens du droit commun, en particulier celui qui leur ôtait le droit d'enseigner les belles-lettres ", non content de faire relever celles des églises qui avaient été détruites, il adressa, selon Sozomène\ aux gouverneurs de provinces une circulaire, probablement analogue à fédit publié par Constantin en 324, et dans laquelle, proclamant le rétablissement légal du christianisme, il exhortait, mais sans contrainte aucune, ses sujets à en faire profession. Il rendit
* Gieseler, Lehrb. der Rirch -Gesch., t. i, p. 354, not. Neander, Kirch.-Gesch., l. 2, p. 144, not.
* Liban., Epitaph. 0pp., t. 2, p. 327.
' Them., Oral, n, p. 70, conim. Hard. et Pet., p. 40i.
* La Blettcrie, Vie de Jovien, p. 118.
» Ainm. Marc, XXV, 6. La Bietterio, Jovien, t. 1, p. 17. « Sorr., m, 16.
' Sozum., VI, 3.
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nu clei'^é, ;iiix vcnvos cl aux vierj^os duTlienncs les prérognlivos quo Julieu leur avait ravies, eu réduisant toutefois (l'un tiers, h cause de la disette, Vannona ou les largesses annuelles que l'Église recevait pour le soulagement des indigents '. Il nomma, non point exclusivement, comme l'affirme la chronique d'Alexandrie '\ mais préférablement, des chrétiens aux préfectures de l'Orient; enlin, pour témoigner que, sous son administration, le christianisme redevenait la religion de l'empire, il lit rétablir sur ses monnaies le labarum, avec la croix et le monogramme du Christ \
Après la mort de Jovien, qui ne régna que huit mois, l'empire fut de nouveau offert à Salluste, qui le refusa, soit pour lui-même, soit pour son fils, alléguant le grand âge de l'un et l'inexpérience de l'autre, et recommanda aux suffrages de l'armée un officier, qui, sous Julien, avait donné des preuves de l'attachement le plus intrépide au christianisme ^ Valenlinien fut nommé, tout d'une voix, en 364 ; et sur la demande des soldats, qui voulurent qu'il se donnât un collègue, il s'adjoignit au bout de trente jours son frère Valens, chrétien comme lui, auquel il confia l'administration des provinces d'Orient, en se réservant toutefois celles au midi du Danube, y compris la (irèce.
L'empire, menacé tout à la fois par les Perses et par les Goths, était alors dans la situation la plus critique. Valenlinien comprit le danger qu'il y aurait à le troubler encore au dedans par des persécutions, et suivant l'exemple que lui avait donn.é son prédécesseur, il publia, dès le commcnce-
' Theod., IV, 2
' In Bihiiolli. Ma\. Pair., t. 12, p. 933 b.
' Randuri.l.l, p. iU-Ul. liaron., Ann., l. i, p. 1G0.
* Sozom., VI, G Theod., III, 16. Zosim., IV, 2.
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iiionl (le son ivfiiicjinc loi de lolôianco^viMMalo '. Ilpormil rovcrcicc i\c Ions les cultes, proU-gea les païens, les .luils, cl les divers i»arlis cln'étiens coiilre toute proscription arbitraire. Il maintint plusieurs païens dans leurs emplois, laissa à Prélextatus le proconsulat d'Acliaïc, auquel il avait été nommé sous Julien'-, conserva ses bonnes grâces au ihéleur Himerius ', donna à Sallusle la préfecture de l'Orient'. 11 laissa de même aux prêtres païens les privilèges qu'ils tenaient des anciens usages'', et défendit de les inquiéter en aucune façon; bieîi plus, par son édit du 29 mai 374, il accorda à ceux d'entre eux qui se seraient honorablement acquittes de leurs fonctions, la dignité de comte, avec l'exemption de toute contrainte corporelle et de toute charge curiale". Enlin xVmmien dit de lui ' : « Qu'il fut re- « marquable par la modération de son gouvernement, qu'il « demeura neutre entre les diverses professions religieuses, « qu'il n'inquiéta personne pour ses opinions, ne contrai- « gnit personne à adorer tel dieu, à exercer tel culle plutôt « que tel autre, et laissa enfin toutes choses dans l'élal où « il les avait trouvées. »
Valens, qui, par reconnaissance et plus encore par défaut d'habileté personnelle, se conduisait en général d'après les inspirations de son frère, usa envers les païens de la
* Celle loi est citée dans un édil subséquent de Valentinien, Valens et Gratien contre la magie (Cod. Theod., IX, 16, 9j : « Unicuique « quod animo imbiberit colendi libéra facultas Iribula est. »
2 Zosim., Hist., IV, 3.
■^ Lardner, Collecl. of anc. teslim.,1. 4, p. 113.
• Amm., XXVI, 5.
« Cod. Tbeod., XII, 1, 1. 60 (12 Sept. 3(U). Symin., Epp., 1. 10, ep rj4. Voyez dans l'ouvrage de M. Beugnot (t. 1, p. 235) la désignation plus spéciale de ces privilèges laissés aux prêtres.
e Cod. Theod., XII, 1, l.7r,.'
' Amin.,\X\,{).
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même tolérance que lui, et ohliiit de Tliemislius les mêmes éloges que Jovien, son prédécesseur'. Le témoignage de Themistius est ici pleinement d'accord avec celui de Tliéodoret, avec cette difléreiice qu'il loue en Valens ce qui, sous la plume de Théodoret, devient le sujet de sanglants reproches : « Valens, dit ce dernier'^, accorda, pendant son séjour à Ance lioche, la plus grande liberlé aux Juifs, aux Gentils et à « tous ceux qui, se disant chrétiens, professaient des senti- « ments contraires à l'Evangile (les ariens). Les esclaves « des superstitions païennes célébraient en paix leurs mys- « tères; les erreurs des démons, abolies sous Jovien, mais « tolérées par le nouvel empereur, recommençaient à fleu- « rir; les orgies de Bacchus et de Gérés n'étaient plus relé- « guées dans le secret, comme elles l'eussent été sous un a prince pieux, mais étalaient publiquement et eu plein « forum leurs indécents spectacles. » El ailleurs ^ : « Tant « que régna ce prince, on vil l'encens fumer sur les autels, « les païens offrir aux dieux leurs libations et leurs sacri- « fiées et célébrer dans le forum leurs repas sacrés; les ini- « liés aux mystères de Bacchus couraient çà et là revêtus a de leurs peaux de bêtes sauvages, etc. ^ » Le témoignage de saint Épiphane vient encore ici fortifier tous les autres. Dans son 2'raité contre les hérésies, écrit la onzième année
» Them., Oral. 12 ad Valent, de relig., p. ISo et suiv. On y retrouve, en faveur de la tolérance, les mêmes considérations que renfermait déjii le discours consulaire. Socrate (IV, 32j el Sozumène (VI, 3G) en ont également méconnu le vrai caractère, en y voyant une exhortation à la tolérance envers les chrétiens orthodoxes, comme si Val(îns eût mérité à cet égard les louanges que Themistius lui donne en commençant.
« Theod., IV, 24.°
8 Ibid., V, 21.
* On comprend que les Romains, témoins de cette tolérance, purent quelquefois se méprendre sur les vrais scnlimenls de l'empe-
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(lii tv^no (leValonlinion ri de Valons', il parle des myslcres d'Eleusis, des diverses fêles religieuses des Grecs, en parliciilicr des cérémonies égyptiennes, comme se célébrant publiquement et sans aucun obstacle'^.
C'est à la faveur de celle tolérance que nous voyons une sorte de trêve s'établir entre les cbels des deux partis. Connue ces ennemis qui, le lendemain d'une action et à la veille de se mesurer de nouveau sur le champ de bataille, se délassent ensemble des fatigues du combat, échangent d'un camp à l'autre des paroles bienveillantes et courtoises, on voit sous Jovicn, sous Valenlinien et Valens, des évoques et des rhéteurs, fatigués de la lutte des règnes précédents, se réunir avec joie sur le terrain neutre des lettres et de la science, renouer des relations formées naguère dans les écoles d'Alexandrie et d'Athènes, se recommander leurs élèves, se communiquer leurs ouvrages, se rendre mutuellement de bons offices, et, dans une correspondance tantôt sérieuse, tantôt enjouée, se prodiguer des témoignages d'estime et d'attachement. C'est alors que saint Basile adresse à Libanius ces lettres affectueuses sur lesquelles nous reviendrons dans la suite ^. C'est alors qu'il écrit au rhéteur Sophronius, devenu gouverneur de la Cappadoce : « Si, dans ton extrême bienveillance, tu daignes « me remercier de l'avoir écrit et de l'avoir fourni l'occa-
reur, et c'tsl ainsi que s'explique l'inscriplion suivante d'un monument élevé par le préfet de Rome en l'honneur de Valens : t Valenli « iriumpiiatori et D. Ileicnli sacrum » (Gruter, Inscr. anliq., t. i, p. 286).
» Epiph., Adv. hœr., liv 1, c. 2, t 2, p. 2 c (0pp. Colon. ■I'682).
2 Ibid., liv. 3, c. 10-12, t. 2, p. 1092-1093.
^ Basil., Epp. 330-359, t. 3. La date précise de ces lellres n'est pas connue; mais l'épître 349 montre qu'elles ont été, au moins en p;ulie, écrites peiidaiil l'épiscopat de sauit Basile, savoir de 370 à 378.
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« sioii de me rendre service, quelles actions de grâces ne « le dois-je pas nioi-môme pour des paroles si obligeantes « et pour un service si empressé! Puissé-je te voir bientôt, « pour l'exprimer de vive voix ma reconnaissance et jouir « de la précieuse société' ! » En 360, Grégoire écrit au même Sopbronius : «11 est de tout homme bien né d'Iio- « norer sa mère ; et si notre mère commune c'est la patrie, « toi qui Tas honorée par l'éclat de ta vie entière, toi le « patron de cette province, le bienfaiteur zélé de tous tes « concitoyens, protège Eudoxc, le fils du plus éloquent de
« nos rhéteurs^ » C'est dans le môme temps encore
que , recommandant à Themistius la cause de son ami Amphiloque, Basile lui dit : « Prouve-nous par ton exemple « cette maxime de ton maître Platon, que jamais les cités « ne verront le terme de leurs maux que quand la pliilo- « Sophie sera unie avec la puissance! Toi, qui possèdes à « la fois l'une et l'autre, fais-les concourir à la défense « d'iVmphiloque... Tu ne saurais mieux te montrer philo-
> Basil., Ep i92. Voyez encore ses é[)îlrcs flalleuses ii Candidien et k Modeslus, que leur pajïanisme avait mis précédeminent en faveur auprès de Julien (Epp.3, lOi, IH, 280, 281. Conf. Greg.Naz., Ep. 10, argument.). Quelque temps auparavant, il écrivait aii néoplatonicien Euslathe : « Ayant quitté Athènes tout exprès pour suivre " les leçons de plulnso|)liie, j'ai passé devant Conslanlinople, commn « L'iysse devant les écueils des Sirènes, pour te rejoindre plus promp- « tement à Césarée, où je ne t'ai point trouvé. C'est tout aussi vai- « nemenl que je suis allé te ciierclier en Egypte... Mainlenant que a tu es de retour dans noire pays, me voici malade a Alexandrie, où « je serai probablement retenu jusqu'à la fin de l'iiiver. N'est-ce pas « ]h un méchant tour du destin, comme vous l'appelez? n'est-ce pas « le supplice de Tantale?... Mais ta lettre est venue me consoler; et « ramené ;i des sentiménls meilleurs, je bénis la IVovidencc quand .« elle me favorise, et l'attends lors(iu'elle larde, certain qu'elle di- « rige toutes choses beaucoup mieux que nous ne saurions le désirer » (Ep. 1).
* Grej \az., Ep iH,. i. 2, p. :V2.
164 PREMIKP.E PaRTIF, 1" rKIllODE, SECTION V.
« sophc qu'on prenant en main la cause de la justice. Tu a ne saurais non plus nous obliger davantage, nous, tes « admirateurs, cl, s'd nous est permis de le dire aussi, tes « amis '..,. »
On aime à voir des hommes de ce mérite et de ce renom s'élever au-dessus d'un vulgaire fanatisme, et, tout en restant chacun tidèles à leur drapeau, se rapprocher par les principes et les sentiments qui leur étaient comnums, honorer les uns chez les autres l'amour du bien qui les animait tous, quoiqu'ils le cherchassent souvent par des voies si opposées? Mais ce rapprochement n'était évidemment possible qu'à une époque de tolérance. De quel front le parti vainqueur eùt-il fait de telles avances à des honunes qu'il eût laissé frapper de proscription, et comment ceux-ci eussent-ils pu les recevoir, sans paraître trahir leur propre parti et se manquer à eux-mêmes?
Du reste, la tolérance des premiers successeurs de Julien ne fut point sans exception, et, dans tous les cas, l'égalité entre les deux cultes fut loin d'être rélabhe. Julien avait fait restituer aux temples tous les terrains qui en dépendaient, et que ses prédécesseurs avaient donnés ou vendus. Dès la première année de leur règne (364), Valentinien et Valens se hâtèrent de les ôter aux temples et de les adjuger au fisc^. D'autres mesures, prises par les deux empereurs, e:i réparation des injustices ou des violences commises par Julien, portèrent également des atteintes indirectes à la hherté des cultes. Tous les sujets qui avaient à se plaindre de quelque acte d'oppression, souffert sous le précédent règne, furent admis par Valentinien à présenter publiquement leurs accusations; un grand nombre de païens furent,
1 Basil., Ep.24, t. 2, p. 22.
' Cod. ïheod., X, 1, 1. 8, <i févr. 364.
DE LA MORT DE JULIEN A l'aVÉNEMEM DE TdÉODOSE. 465
à cette occasion, destitués des emplois qu'ils remplissaientdans l'armée ou à la cour *. Le vertueux Salluste lui-même fut à la fin compris dans cette épuration. On exigea des prêtres et des philosophes la restitution des sommes qu'ils avaient reçues au profit du culte païen, et à défaut de cette restitution on en mit plusieurs à la torture^. Mais ce qui exposa surtout les païens à divers genres de vexations, ce furent les mesures décrétées parles deux empereurs contre l'exercice de la divination et de la magie.
Dès le commencement de son règne, Valentinien fut attaqué d'une maladie violente qui fut attribuée au poison. Il dirigea incontinent ses soupçons sur des amis de Julien, et se croyant victime de leurs enchantements, il renouvela avec un surcroit de sévérité, le 9 septembre 364 et le 12 décembre 365, les édits de Jovien contre la magie et les sacrifices nocturnes ^. Cette dernière défense , impliquant la suppression des cérémonies des mystères , alarma le romain Prœtextatus, qui remplissait, comme on l'a vu, les fonctions de proconsul en Achaïe. Les mystères d'Élcusis attiraient encore à celte époque * un immense concours de Grecs. Prœtextatus demanda grâce pour ces cérémonies '( bienfaisantes et salutaires, » alléguant que « les abolir « serait rendre aux Grecs la vie insupportable, en leur ôtant « ce qui rembellissait à leurs yeux. » Ses représentations
» Zosim., IV, 2.
* Liban., EpiUiph in Jul.,1. 2,p.327. Eunap., In Oribas., p. 498. La Bletterie, Vie de Jovien, t. 1, p. Ilo, 194. Ce dernier auteur conjecture, d'après l'époque où fut composée, selon lui, la seconde oraison funèbre de Libanius en l'iionneur de Julien, savoir dix-buit mois après sa mort, que ce fut sous Valens, et non sous Jovien, qu'eurent lieu ces actes de rigueur mentionnés par Libanius.
^ Cod. Tbeod., IX, 16, 1. 7, 8. Zosim., IV, 3. Sozom., VI, 35.
* Asterius, Serm. in Sanct. Mari, (in Combe/is., Coll. grffc. lai. pair., t. i, p. 193).
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l'inriil ravorahk'iiRMil ôcoulées ', ol les mystères d'Eleusis éeliappèreni, encore eetle lois, à la proscriplion prononcée contre les l'êtes nocturnes. Mais, cette exception laite, Valenfinien continua de sévir coidre les arts magiques et la divination mallaisanle avec une rigueur impitoyable, dans laquelle, néanmoins, son frère Valens ne larda pas aie surpasser.
Vers l'an 370^ ou 371, pendant que Valens résidait à Anlioclie, un jeune Sicilien, nommé Théodore, non moins distingué par ses talents que par sa naissance, lut impliqué dans une accusation de conspiration magique tramée contre les jours de l'empereur. Quelques personnes qui aspiraient, selon Sozomène ^, à un changement de culte, mais plus probablement h un changement de règne, voulant savoir qui succéderait à Valens, suspendirent un anneau au-dessus d'un bassin magique, sur le limbe duquel étaient gravées les vingt-quatre lettres de l'alphabet. Le hasard ou l'arlificc fit qu'il s'arrêta sur les quatre premières lettres du nom de Théodore; le jeune imprudent, séduit par l'espoir du trône, se laissa engager dans le complot et fut dénoncé à l'empereur. Le châtiment fnt terrible, mais ne s'étendit pas à Théodore seul. Tous ses complices, et même, dit-on, une foule de personnes dont le nom commençait par les mêmes lettres que le sien, partagèrent son supplice^. Le superstitieux Valens, qui n'avait pas moins de foi à la magie que ceux qui y recouraient contre lui, ne rêvait plus que comidots, et frappait indistinctement tous
1 Zosim., IV, 3. •
* C'est la date fixée par Baronius et Pagi {Baron., t. 4, p. 264) Tillemont et Reiske (Praîf. in Lib.) (ixenl l'année 371 , Lardner (Coll. of tesl., t. 4, p. 53), les années 373 et 374, date peu probable.
' Sozom., VI, 3d.
* Zosim., IV, 13. /1mm. , XXIX, 1 et suiv.
DF. LA MORT 1)E JL'LIEN A I.'aVKNEMEM' DE TIIÉODOSE. IfiT
ceux qui étaient suspects de consultations séditieuses. Les prisons regorgeaient, selon Zosime ' ; une multitude d'accusés étaient traînés devant le tribunal de l'empereur; les routes étaient couvertes de prisonniers et de fugitifs. Quoiqu'il y eût des chrétiens adonnés à la magie ^, et que plusieurs d'entre eux aient péri sous Valens comme suspects de ce crime ^ il était naturel cependant que les accusations se portassent principalement sur des coreligionnaires de Théodore. Les philosophes néo-platoniciens y furent impliqués plus que tous les antres \ Toujours entêtés de leurs pratiques théurgiques, et ne pouvant plus s'y livrer en public, ils s'y adonnaient avec d'autant plus d'ardeur en secret. A l'aide de la magie, ils conspiraient sourdement contre le nouveau régime dont ils étaient impatients de voir la fin, et leurs allures suspectes ne donnaient que tro[) de prise aux délateurs. Il suffisait, dit Zosime ^ d'une réputation, tant soit peu supérieure, de science pour éveiller les soupçons des agents de Valens. Une multitude de philosophes, de savants et de sophistes, Simonide Lydien, Hilarius de Phrygie, Andronique de Carie, Cœranius, Patrice et d'autres, furent victimes de cette vaste inquisition. Libanius lui-même fadlitàsy trouver compromis^. Priscus, mis en prison, ne fut relâché qu'avec peine. Maxime, qui, sous Julien, avait si insolemment abusé de son crédit, et, par ses lâches dénonciations, s'était fait de Valentinien un
* Zosim.y IV, 14.
* Basil., Ep. Canonica, 3, can. 83 (in Basil. 0pp., l. 1, p. 328, 330'. Beugnot, l. 1, p. 254.
' Beugnot, t. 1, p. 252, not.
* Sozom., VI, 35.
» Zosim., IV, 1i, 15.
« /.26an.,De\ilàsuà, 0pp. t. 2, p. 50. Fabr i c. , B\h\. Cr. VA. \Vdv\., l. G, p. 753.
108 IMU:.MIÈUE PARTIE, 1"' l'ÉIUOIli;, SKCTIOX V.
ennemi personnel, subit la peine que niéiilenl Ions ceux (|ni prolilenl des changements politiques pour satisl'aire leur ambition ou leur vengeance : condamné à une forte amende qu'il ne put payer, il fut mis à la question, puis relégué en Asie, où il fut en proie à une suite de misères vraiment tragiques, qui lui firent désirer la mort. Sur ses instances, sa femme lui prépara du poison, et, ne voulant pas lui survivre, elle en but la première; mais 3Iaxime, qui avait repris goût à la vie, ne toucha point au fatal breuvage; il parvint même à recouvrer sa liberté, et reparut avec quelque éclat dans le monde. Ce ne lut pas pour longtemps. Impliqué de nouveau dans une accusation de magie, et convaincu d'avoir prédit la mort prochaine et violente de l'empereur, il fut arrêté avec un certain nombre de conjurés, et égorgé par l'ordre du gouverneur Festus *.
Au milieu de ces poursuites contre la magie, si fatales même à la cause des lettres^, il était bien difficile que la tolérance religieuse n'eût aussi quelquefois à souffrir, et que les cérémonies païennes, qui avaient été mêlées au complot de Théodore, pussent s'accomplir avec Tentière liberté que les deux empereurs avaient fait espérer à leur avènement. La limite entre la magie et la divination légale n"elait pas si facile à saisir, que, sous des princes soupçonneux, les mesures prises contre l'une ne finissent aussi par atteindre l'autre. N'est-ce point ce qui a fait affirmicr à Libanius^ que Valenîinien et Valons, sur la fin de leur règne, tout en permettant le feu, l'encens et les liba-
» Eunap., In Maxim., p. iSl. La Bletteric, Vie de Julien, p. iî40.
2 Sozom., VI, 3j. Beaucoup de livres excellents furent brûlés, dit-on, comme suspects de renfermer des doctrines ou des recettes niagi(]ues.
3 Liban., Pro lerapl. (Ed. Reiske, t. 2, p. d63).
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lions sur les autels et l'entrée dans les temples, défendirent rimmolation des victimes? Ou bien devons-nous croire qu'un moment la haine de ces deux empereurs contre la magie les ait poussés à interdire formellement toute espèce de sacrifices? En admettant ce dernier cas, il faut tout au moins reconnaître, avec Tillemont ' et Riïdiger -, que l'interdiction dont il s'agit ne fut rigoureusement observée ni en Orient ni en Occident; car, à l'occasion des tremblements de terre qui dévasièrent la Grèce, Zosime^ nous apprend que, l'année de la mort de Valentinien, on célébrait encore publiquement à Athènes des sacrifices en l'honneur de Minerve; et saint Astère, évèque d'Amasée, parle des victimes que, de son temps, on offrait encore publi(iuement à Hercule, à Cérès, à Proserpine, à Esculape, dont les temples, ajoute-t-il, étaient encore debout dans le monde entier*. Au surplus, les deux empereurs eurent l'occasion de s'expliquer positivement sur le degré de tolérance qu'ils avaient l'intention de laisser au culte païen. Une députation, à la tète de laquelle se trouvait encore le même Prœtextatus, se rendit à Trêves pour exposer à Valentinien les griefs du sénat de Rome, dont quelques membres avaient été mis à la torture en conséquence des édits impériaux. Valentinien protesta n'avoir voulu porter aucune atteinte à l'exercice de l'ancien culte, et pour gage de ses dispositions, il publia, le 29 mai 371, une loi dans laquelle, tout en rappelant les engagements qu'il avait pris au commen-
' Tillemont, Hist. desEmp., t. 5, p. 131.
* Rudiger, De stal. Fag., p. 45.
3 Zosjm., Hist., iV,18.
* navra/cj tx; d/MoÀ-.rr,. Aster., Somi. in Martyr., loc. cil., p. 193. Les sermons de saint Astère d'Amasée ne paraissent pas avoir été prononcés avant le règne de Jovien {Busse, Grundr. dcr clir. Lltler., p. 83}.
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cernent (le son règne, il déclarait séparer la cause de l'anispicine légale de celle de la divination magique, et ne vouloir mettre aucun empêchement aux rites païens autorisés par la coutume des ancêtres'. Les deux princes demeurèrent donc fidèles à l'esprit général de leur politique religieuse, bien que la crainte des complots magiques les en eût fait momentanément dévier dans l'application.
Graticn suivit la môme politique, soit dans l'empire d'Occident, dont il hérita en 375, à la mort de Valenlinien V\ son père, soit dans celui d'Orient, à la tête duquel le plaça, en 378, la mort de son oncle Valens. Chargé seul, vu l'extrême jeunesse de son frère, de défendre l'empire contre les Goths révoltés et victorieux, il craignit avec raison de diviser ses forces, et d'accroître ses embarras par des entraves mises à la liberté de conscience ^. Il ne se borna donc point à rappeler les orthodoxes exilés par Valens, et à reconnaître une entière liberté de culte aux divers partis chiétiens ^; il étendit cette liberté aux adhérents du paganisme lui-même^.
Mais l'illustre collègue que Gratien s'adjoignit au bout de cinq mois^, et auquel il remit le gouvernement des pro-
' Cod.Theod., IX, 1G, I. 9.
- Gieseler, Lehrb. der Kircli.-Gesch., t. i, p. 355.
» Socr., Hist. Eccl., V, 2. Sozom., Vi[, 1.
* Tillemont, Hist. des Emp., t. 5, p. 145. lieugnot, t. i, p. 321. Baron., Annal., t. 4, p. 378. — On peut citer, en preuve de la tolérance de Gratien et même de celle de Tliéodose, au commencement de son règne, le témoignage de saint Chrysostome, au chap. 3 de son discours sur Babylas, prononcé, comme il l'atteste lui-même (In Babyl., c. 21, 0pp. t. 2, p. 536), vingt ans environ après la persécution de Julien contre les chrétiens d'Antioche, soit en 382 ou 383. Enfin, les éloges queThemistius donne à Gratien, dans son discours iniitulé ÈpMTiy.o'c, fournissent une nouvelle présomption en faveur de la tolérance du jeune prince [Beugnot, 1. 1, p. 322).
^ Dès le commencement de l'an 379.
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vinces d'Orient, en y comprenant celles de Dacie et de Macédoine, par conséquent aussi la Grèce ', devait bientôt, par ses victoires sur les Goths, conquérir à la fois la sécurité et l'autorité dont il avait besoin pour changer définitivement la religion de l'État et porter des coups plus assurés à l'ancien culte.
* Gibbon, Décad. del'Emp. rom., c. 20.
DEUXIÈME PÉRIODE
DEPUIS l'aVÉXEMENT DE THÉODOSE JUSQU'a CELUI DE JUSTINIEN.
( An 379 - 527 )
A la fin de la période que nous venons de parcourir, le paganisme, quoique déjà fortement ébranlé, était encore debout et exercé publiquement dans la plupart des provinces de Tempire. Si les confiscations de Constantin l'avaient privé en Orient d'une partie de ses revenus; si les violences prématurées de Constance avaient détruit les temples et fait cesser les sacritices dans quelques-unes des provinces orientales, le règne restaurateur de Julien, et la tolérance, limitée, il est vrai, de ses premiers successeurs, avaient permis au paganisme de réparer partiellement ses brèches. Son sacerdoce subsistait, ses temples étaient ouverts; on y sacrifiait encore', quoique plus timidement que par le passé. Bien plus, le culte païen y conservait encore quelques-uns des liens qui l'avaient uni autrefois à l'Etat. Plusieurs de ses fêtes étaient encore des fêtes pour l'empire, en ce sens, particulièrement, que les magistrats municipaux devaient, chacun à tour de rôle, en faire les
' Le sermon 39 de saint Grégoire de Nazianze, In sancta lumina, prononcé, selon les éditeurs bénédiclins, l'an 381, nous montre en elîel le culte païen célébré, comme autrefois, dans les principales villes [Greg. Naz., 0pp., t, 1, p. 678. Voy. de même Orat. 5 in Jul., c. 33, p. 170; Oral. 41 in Pentec, c. i, p. 731).
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frais, et présider aux solennités et aux repas dont elles étaient accompagnées'. Ses prêtres, comme nous l'avons vu pari'édit de Valentinien, conservaient encore une partie des privilèges civils et des titres d'honneur qui, de tout temps, avaient été affectés au sacerdoce. Les empereurs, de leur côté, conservaient, au moins nominalement, leur ' ancienne surintendance sur le culte païen ; ils étaient encore revêtus de ce titre de souverains j^ontifes, qui, dès l'origine, avait été un des principaux apanages de la dignité impériale ^ Plusieurs inscriptions laltribuent positivement à Valentinien I*^' , à Valens et à Gratien ^
Cependant, quoique la situation légale du paganisme fût encore en partie la même, les temps élaient bien changés pour lui, depuis l'époque où Constantin l'avait abjuré. La plupart de ceux que l'exemple de Julien avait ramenés sous ses drapeaux les avaient de nouveau désertés, immédiatement après la mort de l'apostat S et la tolérance dont il
> Gothofr., De intcrd. Clirist. cum Genl. communione, p. 21-23.
* LaBastie (Méra. de l'Ac.nl. fies liisc, l. 15, i' méni. sur le snuv. ponlif. des emp. rom., p. TSelsuiv). In niimisni. Musei Pisan. aniiiiadvers. fol. 1741, I. 2, p. 66 el suiv.
3 Voy.Mus.Pisan., l.^,p.61.Gruter, liiscr.anliq,, l.l, p. 159, Wl, 160, n" 4; p. 286, n" 3; p. 1082, n''13. Orelli, Lalin. liisc. Collecl., t. 1, p. 24o, n" 1117-1119. De ces inseriplioiis, deux allribuenl le souverain pontificat h Gralien, une à Valens; une quatrième enlin, et la plus remarquable de toutes, celle du pont Ceslius, reconstruit en3G9, l'attribue nommément a eliacun des trois empereurs, Valentinien, Valens el Gratien. Godefroj- répond, il est vrai (1. c, p. 3i), que, dans ces inscri|.tions, ce ne sont pas les empereurs eux-mêmes qui se désignent comme souverains pontifes; mais on a peine k croire, s'ils eussent déjà répudié ce titre, qu'ils l'eussent laissé inscrire sur un monument public tel que le pont Ceslius, construit et dédié en leur nom pour l'usage du peuple romain. Au reste, le témoignage de Zosime, que nous citerons ci-après, est très positif.
* Theoi., IV, 1. liufin., XI, 1. Tkcm., Orat. consul, ad Jov., 0pp. p. 67 d. — Le même Aslère d'Amasée, que nous avons vu ci-
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avait joui pondant dix-huit ou vingt ans depuis colto époque ne l'avait pas cnipèclié de perdre encore un nombre incalculable de ses sectateurs.
Un signe évident de sa décadence dans l'opinion, c'était le titre depaf/a7i{, qui, depuis quelque temps, était affecté aux idolâtres '. Quelle que lût l'origine de cette dénomination, que ce fût le peu de faveur que le polythéisme trouvait auprès du peuple des cités, ou, comme Gieseler le suppose^, la surveillance des agents impériaux, qui forçait ses adhérents à se concentrer déplus en plus dans les campagnes, toujours ce titre indique-t-il que leur nombre et leur influence diminuaient graduellement dans les principaux centres de la civilisation. Au contraire, le nombre des chrétiens s'accroissait dans les villes avec une rapidité surpreuante. On en a la preuve par la multitude d'inscriptions chrétiennes, funéraires surtout, qu'on trouve dans les recueils à partir du règne de Jovien ^ On en a la preuve plus
dessus déplorer les apostasies du temps de Julien, s'écrio dans une autre homélie : « Réjouis-loi, ô épouse de Ciirisl... Les autels des a démons ne se partagent plus tes enfanls; mais les églises se rem- « plissent de néophytes. Les idoles ne régnent plus sur nous; ce « sont les autels de Christ qui l'emportent... Les apostasies ont « cessé; les apostats se pressent à la pénitence (-;".vu>;X'.<j ai r>.u.a-ja'/). » {Asterii Hom. V in Ps. 5 in Cotelerii Eccl. grœc. monum. Paris, •J681, t. 2, p. 41.)
^ On rencontre ce titre pour la première fois dans un ouvrage de Marins Viclorinus, écrit vers l'an 36o (De oaccuaiM... recipiendo). Mais le premier document officiel où il se trouve mentionné, c'est un édit de Valentinien I", publié en 368 ou 370 (in Cod. ïlieod., XVI, 2, 1. 18. Voy. le Comment, de Godefroy, t. 6, p. 2o0 et suiv.).
* Gieseler, Lehrb. der Kirch.-Gesch., 1. 1, p. 3-i3. Baronius (Ann., t. 3, p. 6oo) fait dériver le mot de pagani de ce que les idolâtres, étant exclus du service militaire par Constance, se trouvaient ainsi réduits a la condition de paysans. Cette étymologie nous paraît fort peu plausible.
^ Vo^ez surtout les recueils de Gruler, de tleinesius, de Muratori
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directe encore dans le nombre considérable d'évcchés nonvellement fondés en Orient depuis le règne de Constantin jusqu'à celui de Théodose ^ Je veux croire que le cliiflVe de la population chrétienne n'était pas toujours en proportion exacte avec le nombre des évèchés. Dans les premiers siècles, le titre d'évèque était bien plus prodigué qu'il ne le fut dans la suite. La ville de Gaza, par exemple, en avait un, bien qu'elle ne comptât que trois cents chrétiens au plus. Toutefois, lorsqu'on voit le nombre des évèchés s'accroître si rapidement, dans un intervalle de cinquante à soixante années; lorsqu'on voit, sousThéodose, figurer comme sièges épiscopaux d'une certaine importance tant de villes qui, avant Constantin, offraient à peine quelques traces d'églises chrétiennes, on ne peut s'empêcher de reconnaître à ce signe les immenses progrès que le christianisme avait faits parmi la population de l'empire, surtout lorsque ces progrès nous sont attestés directement par le témoignage de quelques auteurs.
Saint Chrysostome, dans son panégyrique de Babylas, prononcé vers l'an 382 ou 383, représente l'erreur des païens comme « tombant en poussière, bien qu'elle n'eût « encore été l'objet d'aucune persécution. » — « Dans une a ville prise d'assaut et démantelée, dit-il, le vainqueur « ne s'inquiète guère s'il voit encore debout quelques « masures, s'il aperçoit encore errant çà et là quelques
et celui des inscriplions cliréliennes de Maio (Script, vetl. collecl., t. 5).
• Vov. Lequipn, Oriens Christ. Wilisch, Handb. d. Kirclil. Geogr. Berlin, 1840, 2'' période, % 97-159. En parcourant ces deux ouvrages, on y lrou\e nicnlionnés une foule d'i-viVliés dont 1rs titulaires ne sont connus qu'a partir du règne de Conslanlin, soit parce qu'ils n'avaient auparavant aucune importance, soit, pour le plus grand nombre, parce qu'ils n'étaient pas encore fondés.
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« vieilles leiiimes et quelques enfants'. » Ailleurs, il s'exprime à peu près dala même manière : « Quoiqu'aucun de « nos empereurs n'ait tourmenté les païens, ni essayé de a les contraindre à abjurer, d'elle-même l'idolâtrie s'éteint « et meurt, alin que la puissance de la vérité et l'impuis- « sancc du mensonge éclatent au grand jour*. »
' Chrysost., In Babyl., c. 3, 1. 2, p. 540. Voy, encore. In 1 Gen., liom. 7, c. 7, 1.4, p. 56.
2 Chrysost., In S. Drosid., t. 2, p. 69t. Ces témoignages de saint Clu'ysoslome ne paraissent guère, il est vrai, s'accorder avec l'espèce de calcul qu'il établit lui-même dans sa Xi'^ Ilomglie sur les Actes des Apôlrcs, prononcée vers l'an 398 (t. 9, p. 93). Il veut prouver aux chrétiens de Constanlinople, que, si tous les habitants riches de cette ville vendaient leurs biens, comme cela se pratiquait dans la primitive Église, non ssulemenl il n'y aurait plus de pauvres, mais que tons seraient dans l'abondance. « Eu cfTiH, leur dit-il, quelle « pensez-vous que puisse être la population de notre ville? Vous « d'abord, combien êtes- vous de chrétiens? Mettons cent mille. « Ajoulez-y les juifs et les païens; combien de milliers de livres d'or « ne recueillerait-on pas entre tous! Maintenant, quel pensez-vous « que soit le nombre des pauvres ? Je ne crois pas qu'il aille au-delà « de cinquante mille. » Cent mille chrétiens seulement sur une j)opulalion qui renfermait cinquante mille pauvres semblent former une proportion assez faible, celle d'un quart, par exemple, que fixe M. Beugnol (t. 2, p. 195). Mais, outre que la proportion des indigents, dans les grandes villes, était bien plus forte alors que de nos jours, si l'on défalque du reste de la population, d'abord les juifs, qui formaient dans toutes les villes commerçantes une masse très considérable, puis les hérétiques, en particulier les ariens, très nombreux surtout parmi les Golhsqui servaient à Constanlinople, et que saint Chrysostome ne comptait probablement point dans son troupeau, la proportion des païens paraîtra moins considérable, et surtout peu redoutable, si l'on réfléchit que, vivant pour la plupart sans culte, ils devaient à peine compter comme parti religieux. Rappelons-nous enfin le passage où Sozomène, avocat de Constantinople, parle de la propriété qu'avait celte ville de transformer en chrétiens tous ses habitants, et nous donnerons encore moins d'importance au calcul du patriarche. Au reste, le même Chrysostome nous apprend qu'à Anlioche le nombre des chrétiens surpassait déjà celui des juifs eldes païens réunis [Chrys, adv. Jud. l, 4). iNnus savons par le témoignage
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Il y a plus, le christianisme avait pénétré durant cet intervalle dans des provinecs i-eculées de l'enipiie, (|ui lui avaient été fermées jusqu'alors. Eulo^nus et l'rutogène, deux prêtres d'Edessc, que le fanatisme arien de Valens avait lait reléj^uer à Antinoë, sur les contins de la llanle-Éj'jple, et qui avaient trouvé la plupart des liabitanis de cette ville et de ses alentours encore livrés à l'idolâtrie, réussirent, selon Théodoret', à en convertir un grand nombre, grâce aux écoles cin-étiennes qu'ils fondèrent, cl à la léputation de thaumaturges qu'ils s'étaient acquise. Comme on amenait à Protogène beaucoup d'enfants malades pour qu'il les guérît, il ne consentait à prier pour eux qu'après qu'ils avaient reçu le baptême, et accrut ainsi beaucoup le nombre des chrétiens à Antinoë ^, Les deux Macaire, moines égyptiens, disciples de saint Antoine, travaillèrent avec le même succès dans des parties de l'Egypte encore plus barbares. Déportés, par l'ordre de Valens, dans une île du Nil, que 31. Et. Quatremère croit être celle de Chemnis ^ et où il n'y avait encore aucun chrétien, ils obtinrent bientôt la confiance des habitants, qui, h la suite d'une guérison merveilleuse opérée sur la fille de leur piètre, se convertirent au christianisme et détruisirent eux-mêmes le temple de leur ancienne divinité \ Dans le dé.sert de Scélis, où ils se transportèrent ensuite, les deux Macaire convertirent les
deJiilien(li:p.52,Boslren.,p.437)qu'àBostra,aiixconfinsderAr;iliie, les deux parlis élaicnt, môme sous son règne, en nombre à peu près égal. Enfin Augustin, dans un passage, manifeslt-meMil exagéré sans doiile, mais qu'on ne peut entièrement négliger, dit que, de son temps, « les idoles ne trouvaient |tlus d'adorateurs qu'à IJome et « parmi (pielques Occidentaux. »
1 Theod., Hist.Eccl., iV, 18.
^ Il en lit de môme à Carrlies en Mésopotamie.
* Quatremère, Mém. géogr. sur l'Ég. i»aris, 18H, t. 1, p. 227.
* Theod., Hist. Eccl., IV, 2t. Socr], lY, 2i. Sozom., VI, 20.
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pâlies (les inonlagnos voisines et les associcreiU à leurs coimimiiaiiU's inoiiaslicjiies, (iiii (Icniiiieiit ainsi 1res nombrensos '.
De si notables ehangemenis ne pouvaient s'accomplir dans les esprils sans amener tôt ou tard un changement analogue dans les iiistilutions. Il fallait s'attendre à voir, dans un avenir plus ou moins prochain, la condilion extérieure et légale du paganisme abaissée au niveau de sa condilion réelle; et puis(|uc la tolérance, au moins partielle, dont il jouissait depuis plus de vingt ans, lui avait rendu si peu de crédit, il fallait s'attendre à la lui voir retirer, aussitôt qu'il se trouverait un prince assez puissant et assez hardi pour reprendre l'œuvre de destruction commencée sous Constance. Ce rôle était réservé à Théodose le Grand, dont l'avènement marque ainsi l'une des époques les plus importantes dans l'histoire de la chute du paganisme.
^ Quatremère, Mém. géogr. sur l'Ég., t. 1, p. 453-457.
SECTION I
R^:>:ue lie Tliéoilose le Cirtiiul.
( An 379 - 305 )
Fils d'un général espagnol qui, sous le roj^nc de Valentinien, s'était illustré par ses exploits en Afrique et dans la Crande-Bretagne, mais qu'une sentence injuste, arracliée à l'inexpérience de Gratien, avait lait mettre à mort, Théodose arrivait à l'empire, soutenu parla glorieuse réputation de son père, et par celle que lui-même s'était acquise en Rlésie dans la guerre contre les Sarmates. Les éminenfes qualités qu'il déploya sur le trône, les services signalés qu'il rendit à l'empire, en contenant les Gollis préis à inonder toutes ses provinces, justitièrent pleinement les espérances qu'on avait fondées sur lui. Il avait maintenant assuré au dehors la paix nécessaire pour ses réformes intérieures. Il se présentait à son peuple avec celle auréole de gloire, avec ce prestige du succès, avec cette répulation d'invincible qui devait écarler de son chemin toutes les résistances. Sa chimère, comme celle de Conslantin, était d'unir l'empire après l'avoir sauvé; et comme sous les règnes précédents rien n'y avait introduit plus d'éléments de trouble que la diversité des cultes et celle des opinions théologiques, c'était l'imité religieuse qu'il avait principalement à cœur d'y établir. Les maximes de tolérance on d'indifférence philosophique, proclamées par Themistius et Symmaque, étaient peu à Tusage de Théodose. Né chrétien, élevé dans les principes de l'orthodoxie la plus exacte, baptisé récemment au sortir d'une maladie qui avait mis
180 r>REMti;uE partir, 2* f-kriook, section i
SCS jours en danger, il suivait avec docilité les avis de ses directeurs ecclésiastiques, qui le sommaient de consacrer an service du Dieu nniciue cl trois fois saint la vie et la puissance qui lui avaient été conservées, et le rendaient en quelque sorte responsable du crédit dont l'idolâtrie el l'erreur jouiraient encore sous son règne. Tliéodose, en un mot, semble s'être efforcé, avant tout, de mériter cet éloge qu'il a reçu de la bouche d'un évèque : « Il fut moins « empereur que serviteur de Dieu. i>
Tout ce qui pouvait d(!nner quelque relief à l'Église, ajouter à la considération de ses ministres, faire prévaloir ses intérêts, fleurir ses institutions, tout ce qui pouvait imprimer à J'empire une physionomie plus chrétienne, fut l'objet des soins attentifs de Tliéodose. Par un édit du 27 mars 380 ', il ordonna que toute instruction criminelle serait suspendue dans les tribunaux pendant le carême. Par d'autres édils du 7 août 389 et du 27 mai 392^, il interdit toute action juridique, soit publique, soit privée, le dimanche, ainsi que pendant les quinze jours pascaux. Le 20 mai 392, il défendit également les combats de l'amphithéâtre et les jeux du cirque le dimanche, sauf quand la fête anniversaire de la naissance de l'empereur tombait sur ce jour ^. Joignez h ces mesures, dont M. Beugnot a fait ressortir l'importance relativement à l'Église et j» l'État \ les honneurs que Théodose prodiguait à ceux qui rompaient d'une manière éclatante avec l'ancien culte les prérogatives multipliées qu'il accordait au clergé chrétien, les sommes immenses qu'il consacrait à la construction des églises.
1 Cod. Theod., IX, 3o, 1. 4.
a Peijroîi., Cod. Tlieod. fragm., p. 60, 62. Til. de feriis, 1. 19, 21.
3 Peyron., ibid., 1. 20, p. 61. Cod. Theod., XV, 5, 1. 2.
* Beugnot, l. 1, p. 401.
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En même temps qu'il unissait ainsi, d'une manière toujours plus intime, la société chrétienne et la société civile, et assurait au christianisme tous les privilèges d'une religion dÉtal, il retirait de plus en plus ces mêmes privilèges au paganisme.
Quelques médailles des règnes précédents, en très petit nombre à la vérité, portaient encore, comme celles de Julien, des effigies de divinités païennes'. C'était, selon la remarque de Banduri , l'effet de la précipitation des monnayeurs, qui, n'ayant pas le temps de graver de nouveaux coins, accolaient la tète du nouvel empereur avec d'anciens revers gravés sous Julien '^. Depuis Théodose, il n'en fut plus de môme. Ce prince ordonna de détruire toutes les monnaies frappées ^ et vraisemblablement aussi tous les coins gravés sous le règne de l'apostat, et fil exiler de Constantinople quiconque, en ayant découvert, ne les ferait pas connaître au trésor. Aussi ne Irouve-t-on pas une seule médaille de Théodose, ni de ses successeurs, qui porte,
ou le nom, ou le type de divinités païennes. Le Génie de Rome, la Victoire ailée, qu'on y voit encore de temps en temps, n'étaient plus aux yeux des Romains que des em-
> Ainsi l'on trouve sur quelques médailles de Jovien, de Valenlinien, de Valens, el même du coramencemenl du règne de Gralien, une Isis assise, un Harpocrale debout. Banduri, t. 2, p. 447, 462, 477. Mionml, t. 1, p. 433-437. Musée Tlieup., p. 3S0.
» Banduri, ibid., p. 4i7. 11 faut avoir égard ici, comme en d'autres cas, a la dislinction, imporlanle en numismatique, enlre les monnaies qui servaient de moyens d'échange el les médailles commémoralives d'événements. Tel emblème, qui serait fort significatif sur une médaille, l'est fort peu sur des monnaies, où l'on faisait surtout attention îi la lêle et presque point au revers {Hennin, Man. de numism. anc. Paris, 1830, c. 5, p. GOel suiv.). Le module des médailles dont il est ici question est en effet celui des monnaies ordinaires.
' Combefis., Orig. rcrunni, Conslanl., p. 23,24.
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l)lèinos palrioliqnos, qn'achcv.iil do légilimer le labanim ou la croix (ju'on y joignait ordinairement.
C'est aussi depuis le règne de Thcodose, cl sans doute grâce à son ascendant et à celui de saint And)roise, que la dignité de souverain pontife cessa pour jamais d'circ unie à la dignité impériale. En 382, Gratien refusa la robe pontificale qui lui était offerte, selon l'usage, par les prêtres de Rome '; fit de nouveau disparaître du sénat l'autel et la statue de la Victoire; adjugea au fisc les revenus des prêtres et des vestales, ainsi que les fonds anciennement affectes par le trésor à rentrelien des sacriticcs, et enfin décréta la saisie de tous les immeubles qui seraient à l'avenir donnés ou légués aux temples et aux prêtres de l'ancien culte ^. Il étendit ainsi à l'Occident les mesures de confiscation que Constantin et Constance avaient adoptées pour l'Orient, et que Jovien et Valons avaient depuis confirmées^. Cependant, toutes ressources n'étaient point par là ôtées au culte
1 Zosim., Hist., IV, 36. Van Dale (De orac. Etlin., Diss. 2, p. 555), La fiastie (loc. cit., l. 15, p 39) el d'aulres ailleurs ont prouvé que la robe ponlifiealc fui oiTerle a Gralien et refusée, non en 367, a l'époque où il fui proclamé Auguste par son père, n'ayant encore que huit ans, mais en 382, au moment où il combaUait la révolte de Maxime. C'est ce qu'indique la réponse attribuée aux prêtres de Rome : « Si princeps non vull appellari pontifex, admodùm brevi pontifex <( Maximus fiel. » C'est ce qu'indique encore la remarque de Zosime, qui voit dans la mort de Gratien, en 383, le cliàlimenl de l'outrage fait aux ponlifes (Zos^■m., IV, 36). Voyez, au reste, sur ce fait, qui concerne parliculièrement l'empire d'Occidcnl, les observations de M. Beugnot (l. 1, p. 329 etsuiv., 341 elsuiv.).
2 Ambros , Ep. 18, 0pp., t. 2, p. 837. Beugnot, t. 1, p. 328.
3 « Et cerlè, disait Symmaque en 382, anlè pbirimos annos, « lemplorum jura tolo orbe sublata sunt » {Symm., liv. 10, ep. 54). Sur les revenus des temples païens, voyez Joseph Laurent, Varia sacra gentilium, c. 6 (in Gronov., Anliq. (ir. Thés., t. 7, p. 107 et suiv,), Bougainville, Mém. sur les prêtres d'Alhcnes (Acad. d. Insc, 1. 18).
r.ÈGNE DE THÉODOSE. 1 H3
païen. II lui restait, entre autres, les allocutions que de temps imincmorial les magislrals municipaux faisaient , chacun à son tour, pour les fêtes publiques', et que les chrétiens eux-mêmes n'osaient point encore refuser^. Théodose, en 386, les exempta de ce tribut payé à la coutume. Par un édit exprès, adressé le IG juin au préfet augustal de l'Egypte^, il voulut que VàfjyjefMfjvvn, c'est-à-dire la présidence des jeux sacrés et des solennités publiques , aussi bien que les dépenses qu'elles entraînaient , ne pût à l'avenir être imposée qu'aux païens seuls, et que les chrétiens, non seulement en fussent exempts, mais encore s'y refusassent toutes les fois qu'ils en seraient chargés. C'était priver le culte ancien d'une ressource d'autant plus précieuse, que le nombre des chrétiens allait toujours en croissant.
Après avoir ainsi retiré au paganisme la plupart de ses appuis extérieurs et légaux. Théodose aurait pu l'abandonner à lui-même, certain que, réduit à ses propres forces , il finirait tôt ou tard par succomber. Mais ni l'impatience de l'empereur, ni celle des évêques qui l'entouraient, ne s'accommodaient d'une victoire aussi lente. Ils avaient hâte d'en finir avec celte religion dont ils avaient
* A Alliènes, par exemple, les frais des Panathénées, des Dacclianales, etc., étaient k la charge du chorége, qu'on nommait parmi les phis riclies citoyens et qui acceptait volontiers celte cliarge, en échange des dignités civiles dont elle lui frayait l'accès et de l'Iionneur immédiat qui lui en revenait : son nom était gravé sur le trépied suspendu dans le temple. Boxujainv., Mém. sur les prêtres d'Allicncs (Acad. des Inscr., t. 18, p. 1\).
2 Ainsi les chrétiens faisaient quelquefois partie de certaines confréries païennes tolérées par les empereurs, telles que les collèges des centenaires, des dendrophores, etc. [Gothofr.^ De iaterd. conun., p. 2()-28).
3 Cod. Theod., XII, i, 1. 112. Golhofr., De inlerd. Christ, cura Cent, communione, p. 20-25.
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jmv la pLM'lo el dont rimpoiiiiiic présence les otrus(iiiail.
Leur premier soin pouv arriver à ce but devait être d'assurer, d'une manière solide, les conquêtes (ju'ils faisaient journellement sur le paganisme, en ôtant à ceux qui l'avaient une fois abjuré tonte possibilité de retour.
Nous apprenons, en effet, par les canons ecclésiastiques «le saint Basile ' el de saint Grégoire de Nysse ^, par le troisième canon du concile de Valence ^ , enfin par dilTcrents traits que nous rapportent les historiens \ que même à cette époque, où le christianisme était si évidemment en voie de progrès, plusieurs de ceux qui l'avaient embrasse revenaient, au bout de qnclque temps, à leurs anciennes erreurs, allaient de nouveau, non seulement consulter les devins, mais encore s'asseoir aux repas sacrés, prendre part aux sacrifices.
D'où ponvaient venir ces actes d'apostasie? Faut-il y voir, avec Godefroy % l'etTet d'une contrainte exercée par les païens? Admettrons-nous avec lui que ces derniers, enhardis par la tolérance de Yalens et ligués avec les ariens contre les catholiques, profitassent de cette alliance pour forcer les nouveaux chrétiens à l'apostasie? Une telle alliance, nous en sommes convaincu, n'a jamais existé que dans l'imagination d'Athanase'' et de l'évèque orthodoxe
1 Basile ^Ep. canonica, can. 72, 0pp., t. 3, p. 328) soiimel à la péuilenceperpéluelle quiconque aura renié Jésus-Chrisl el renoncé a son baplème.
- Greg. Nyss., Ep. canonica ad Leloium, can. 2 (in Bevereijii Synodicon. Oxon. HJ12, t. 1, p. 38o).
8 Labbe, Concil., l. 2, p. 90o.
* TUlemont (tïisl. des Emp., in-4, l. 5, p. 109) parle entre autres de Festu>, ancien gouverneur de Syrie el proconsul d'Asie, lequel, peu de lemps avant sa ranrl, en 379, se fit païen.
5 Cod. Theod., t. 6, p. 203.
* Athan., Apol. conlr. Arian., c. la, etc.
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donlTIiéodorclcmpriinle le récit'. Les ariens, qui avaient souflerl sous la doniiiiaHon des calholiqucs, prolilèient, à la vérilc, du règne de Valcns pour exercer contre eux des représailles; mais, à coup sûr, ce ne fut point au prolit du culte païen; ils élaietil, plus encore que les catholiques oux-mèines, opposés à tout acte qui avait la moindre apparence didolàtrie; et l'exemple de l'empereur Constance, acharné à la destruction des sanctuaires païens, celui de Georges, évoque arien, représenté par Lihanius comme le plus implacahle ennemi du paganisme \ et massacré par les païens d'Alexandrie pour avoir provoqué la démolition cl la profanation de leurs temples, n'annoncent pas une liaison hien étroite entre ces deux partis. Nous voyons, d'ailleurs, les édits contre l'apostasie renouvelés à diverses reprises, jusqu'en 4^26, à des époques où, dès longtemps, les ariens ne jouissaient d'aucun pouvoir, ni les païens d'aucune liherté, et où, par conséquent, ni les uns ni les autres ne pouvaient (exercer aucune pression sur les catholiques. Enfin le texte même, aussi bien que la fréquence et la sévérité de ces édits, prouve évidemment qu'il s'agis-
» Theodor., IV, 22, Epist. Pelri, Episc. Alexaiidr. — Les ariens, il est vrai, tout en considéranl le Fils de Dieu comme une créature de son Père, ne laissaient pas de lui attribuer le nom de Dieu et les honneurs de l'adoration; c'est pur la qu'ils se sont attiré le reproche spécieux de polythéisme. Mai, il esl aiséde voirque ce n'était de leur pari qu'une concession à l'opinion de leur temps, et lorsqu'on étudie de près leur doctrine, on y trouve, malgré son inconséquence, bien j)lus d'affinité avec le monothéisme juif qu'avec le polythéisme hellénique. Aussi les Itères leur prodiguent-ils les épilhètes de samosaléniens, d'ébioniles et même de juifs. C'était par ce principe de monothéisme strict que les plus prononcés d'entre eux, Eunomius et les anoméens ses sectateurs, refusaient tout hommage religieux aux martyrs à leurs images et à leurs reliques [Aster., Sermo m Mart. in Collecl. patr. gra-c. lat., t. 1, p. 196, 205-208).
« Liban., Vw Arisloph. 0pp. fol. t. 1, p. 4i8.
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sait, non d'abjuralions forcées, mais d'apostasies volontaires et qu'on avait môme beaucoup de peine à prévenir '. Loin donc dy voir l'effet d'une contrainte exercée par les païens , nous sommes beaucoup plus tenté d'y voir l'effet des moyens de conversion employés par les clu'étiens eux-mêmes. Des baptêmes précipités, que n'avaient précédés aucun noviciat, aucune instruction préalable, des conversions ou commandées ou achetées, laissaient dans le cœur des nouveaux chrétiens un fonds d'idées, d'habitudes païennes, qui de temps en temps reprenaient le dessus et les ramenaient aux pieds des idoles. Ce devait être surtout, comme l'observe Rûdiger^, le cas de certains néophytes qui ne reliraient pas de leur conversion les avantages temporels qu'ils s'en étaient promis. Depuis l'édit de Constantin ^ qui avait accordé aux membres du clergé l'exemption des charges curiales, beaucoup de riches, pour jouir de cette précieuse immunité, s'étaient fait baptiser, et, à force de brigues, avaient obtenu des dignités dans l'Église. Les autres propriétaires, sur lesquels retombait d'autant plus pesamment le fardeau du décurionat, se peignirent, et Valentinien, pour faire droit à leurs plaintes, décida ^ que toute personne qui, par sa fortune, se trouvait sujette aux emplois municipaux, devrait, avant dentrer dans les ordres sacrés, céder ses biens à la curie, ou les transmettre
' Voyez, par exemple, l'édit de Valentinien de l'an 396 (Cod. Th., XVI, 7, I. 5), où les apostats sont dé-^ignés comme « fide devii, ac « mente cœcali. »
- Rildiger, De stal. pag., p. 48, 49.
» Cod. Theod.,XVI,2, 1. 1,2, ea313 et 319, réitéré en 3 i9 (ibid., 1. 9).
* Cod. Tlieod., Xll, 1, 1. 59. Ce règlement, publié pour la première fois en 36i, fut décidément conlirmé en 383 (Ibid., 1. 104.— Gothofr., Paralill. ad tit. de Decurionibus, p. 34J}.
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à (jiiclquc aulic personne capable, qui remplirait en son nom CCS emplois. Dès loi-s, beaucoup de ricbes convertis, se voyant frustrés du privilège auquel ils avaient aspiré en embrassant le nouveau culte, retournaient à celui vers lequel leur éducation ou leurs préjugés les portaient de préférence, et l'on surprenait souvent aux banquets sacrés, dans les temples et autour des autels , ceux qui , tout à l'heure, admis dans les rangs des clnétiens, aspiraient déjà aux bonneurs de la prêtrise. C'était, au fond, un moindre scandale que celui qu'ils eussent donné en exerçant un ministère pour lequel ils étaient si mal préparés. Théodose néanmoins crut devoir réprimer ces apostasies. Dans un édit daté de Conslantinople et adressé au préfet Eutrope ', le 2 mai 381 , il ôla la faculté de tester à tous ceux qui passeraient du christianisme au paganisme, et fit casser les testaments de tous les apostats déjà décédés. Deux ans après, le 20 mai 383, il aggrava la sévérité de cet édit à l'égard de ceux qui apostasiaicnt après avoir reçu le baptême, en les excluant absolument du droit d'hériter, aussi bien que de celui de tester ^. La même année, Valentinienïl publia un édit semblable pour les provinces d'Occident, et dès lors, jusqu'en 420, il n'y eut pas moins de quatre lois nouvelles , et de plus en plus sévères , dirigées contre l'apostasie '.
Dans la même année où Théodose commença à sévir
1 Cod. ïlieod., XVI, 7, 1. 1.
« Ibid., 1.2.
' Ibid., 1. 3-7. Celle du 9 mai 301 vouait les aposlals a l'infamie (ibid., 1. 4, 5). On remarquera que les édils conlre l'apostasie furent plus friî'quemmenl renouvelés en Occident; comme l'observe M. Reugnol (t. 2, p. 92), les conversions obtenues en Orient, provenant d'un examen plus attentif et plus approfondi du christianisme, étaient en général plus durables.
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cuiilic ce déHI, il renouvela les édils de ses prédécesseurs coulre les sacrifices divinatoires. Le 21 décembre 381, il IVappa de proscription « quiconque, dans le dessein de « connaître l'avenir, vaquerait, soit de jour, soitdeuuit, « à des wicrilices défendus, crùl-il incine pouvoir s'y au- « toriser en les faisant célébrer dans les temples '. » Le 25 mai 385^, il décerna la peine de mort contre ceux qui, « en sacrifiant, clierclieraicni, par l'inspection du foie et « des entrailles des victimes, à satislaire une exécrable « curiosité ou à se i*epaîlrc d'espérances sacrilèges. » Dans ces deux édits, Théodose semblait ne s'attaquer qu'aux sacrifices magiques ou mêlés de consultations séditieuses; mais, comme la distinction entre les sacrifices illicites et les sacrifices légaux n'était pas toujours aisée à reconnaître, et que l'espoir de lire dans l'avenir était toujours im des principaux attraits qui portaient les païens à sacrifier, les deux lois que nous venons de citer équivalaient, ou peu s'en faut, à une interdiction absolue des sacrifices. Telle est aussi la portée que Libanius n'hésite pas à leur attribuer ^
Cependant les sacrifices divinatoires continuaient malgré la défense de Théodose. Ce fut pour lui l'occasion d'un redoublement de sévérité. En envoyant, en 384 ou 386, Cynégius, préfet d'Orient, proclamer en Egypte IVIaxime qu'il venait d'associer à l'empire, il le chargea, selon Zosime^, de suspendre l'exercice du culte païen et de faire fermer les temples. Zosime ajoute que Cynégius s'acquitta ponctuellement de ce message; que dans tout l'Orient, en
' Cod.Tlieod.,XVI, 10, 1. 7.
' Ibid., 1.9.
^ Liban., Pro templ., p. 1G3, 164. Voy. la noie de Reiske.
* Zosim., Hisl., IV, 37.
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Egypte cl môme ;i Alexandrie, les temples furent fermés, les sacrifices abolis, le culte ancien totalement suppriirié. En supposant, ce qui parait peu vraisemblable, (|ue ces mesures aient été exécutées avec l'étendue et la rigueur dont parle Zosime, elles s'adoucirent sans doute au bout de peu de temps, puisque nous voyons plus tard saint Chrysostome ' reprocbcr aux cbréliens d'Antiocbe de manger des viandes sacriliées aux idoles et d'être ainsi en scandale aux païens mêmes qui sacrifiaient. Libanius atteste en outre ^ que les sacrifices subsistaient encore à Alexandrie, et que Théodose, en les supprimant partout ailleurs, n'avait point cependant fait lérmer les temples et n'avait interdit ni le feu, ni l'encens sur les autels \ Enfin, l'édit de Tbéodosc en faveur du temple d'Édesse, dont l'évéque Eulogius avait demandé la clôture, en 382, le soin que l'empereur prenait, dans cet édit, de faire considérer les temples comme des lieux de réunions et de réjouissances publiques, qu'il était permis de fréquenter pourvu qu'on n'y sacrifiât point \ prouvent qu'il n'entrait point encore dans ses projets d'ordomier d'une manière générale la fermeture et encore moins la destruction de ces édifices; ce n'était encore qu'aux sacrifices qu'd en voulait.
Malheureusement, de tous les éléments dont se composait l'ancien culte, il n'en élait aucun auquel les païens demeurassent plus opiniàirément atlacbés. L'immolation des victimes n'élaif pas seulement pour eux un moyen d'arracli(!r à l'avenir ses secrets, c'était encore un moyen de propitia-
' Chnjsost., Ilom. 2N in 1 I-Ipisl. ail Cor. (Opp-, MO, p.210 el siiiv.) prondfict'e, selon les éilileiirs bénédiclins, apn-s 380.
- Liban., l*ro ten.pl., p. 182, ibid. noi.
» lLI{l.,p. lOi.
* Cod. Tlieoil., XVI, 10, 1 8. En 387, deux temples ôlaionl encore ouvert.-; a Tapliné, pr.'s d'Anliochc [Chrysost. Adv. Jud., 4, G).
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lion aussi nécessaire qu'infaillil)le. Sans ces gages de dévouenicnt et de reconnaissance oflerls aux dieux, sans celle salisraclion donnée de lenips en temps à leur exigence ou à leur colère, ils croyaient ne pouvoir assurer la prospérité des villes, la fertilité des campagnes, détourner les fléaux parliculiers et publics. Sans cesse on les surprenait dans les temples, offrant furlivement des sacrifices. Dans leurs jours do fêtes, où ils étaient plus exactement surveillés, ils ne laissaient pas de se réunir auprès des sanctuaires ou h l'ombre des arbres consacrés ; là, ils égorgeaient un bœuf ou un agneau, en faisaient rôtir la chair, et, couchés sur le gazon, la mangeaient ensemble, tout en brûlant des parfums et chantant des hymnes en l'honneur des dieux. Il n'y avait là, disaient-ils aux agents de l'empereur, ni libation, ni offrandes, ni gàlcaux de farine et de sel, ni autel pour recevoir le sang des victimes, rien en un mot de ce qui constituait les véritables sacrifices. Or, tout ce que Tempereur n'avait pas défendu devait demeurer permis '.
Mais les évoques ne se payaient pas de semblables raisons. Partout où ils jugeaient que la loi avait été violée, sous prétexte de prévenir des infractions nouvelles, et sans attendre le signal, sans même demander le consentement de l'autorité, ils faisaient démolir les édifices dans l'intérieur ou le voisinage desquels ces réunions sacrilèges avaient eu lieu ; ils soutenaient ^ qu'il n'y avait que ce moyen de faire cesser les rites prohibés ; qu'aussi longtemps que les temples resteraient debout, les païens seraient tentés dy entrer pour offrir des sacrifices. Mais les plus acharnés à cette guerre des Titans, comme l'appelait Eunape'\ c'é-
' Liban., Pro templ., p 174, 175.
2 Liban., Pro templ. l. c, p. 176. Sozom., VII, 13, p. 72o d.
^ Eunap., in ^Edes., p. 472.
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(aient les moines, dont les noirs essaims ' parcouraient les provinces, toujours prêts à se mettre à la télé des expéditions pieuses et au service des évéques les plus entreprenants. Suivis de la populace, soutenus par des bandes de gladiateurs, et au besoin par des corps de troupes que les proconsuls mettaient à leur disposition^, ils allaient, armés de pierres, de leviers et de marteaux, renverser les statues, démolir les autels, raser les sanctuaires, mallraitant les prêtres qui osaient en prendre la défense, et s'emparant des trésors et des objets précieux qui y étaient renlermés. Quelquefois même, si nous en croyons Libanius etZosime^, sous prétexte de ravir à l'idolâtrie toutes ses ressources, ils étendaient leur rapacité sur les terrains contigus aux temples, pillaient les récoltes dont ils étaient couverts, « déro- « bant ainsi le bien et détruisant l'espérance des cultiva- « leurs *. » Le temple d'Édesse, dont nous venons de parler, paraît avoir été un des premiers exposé à leurs dévastations^ Pendant queThéodosc était éloigné de l'Orient, un nouveau gouverneur d'Osroène, dont réponse était dévouée à Eulogius, et qui lui-même espérait sans doute avoir part aux dépouilles du temple, se munit, à ce qu'on assure, d'un faux rescrit de l'empereur, et à la fête d'une troupe confuse de moines et de soldats détruisit de fond en comble ce magnifique édifice, qui n'avait d'égal en richesse que le temple de Scrapis à Alexandrie.
A la vue de ces déprédations violentes et illégales, que
' Liban., Pro lempl., p. IGi: M£)av£t,u.ov&ù'<Ts; tutoi.
' Ibid., p. 192. not.
» Zos., V, 23,
♦ Liban, Pro. lempl., p. 164-171.
» Selon Godefroy (|». S9) el Heiske (p. 147), c'est ce Ijeau temple sur les frontières de la Perse dont Libanius déplore surloul la ruine (p. 192 el noie de Godefroy).
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le i>liis soiivcnl ils iic pouvaiciU on n'osaicMil cmpèLlier, les païens dicrclièronl à intéresser \Hmv en.\ la justice de l'enipereiii'. Lilianins lui adressa cette célèbre requête', cpii, indépendanuncnl des documents précieux (pTelli' fournil pour notre histoire, est considérée coinnu; un des morceaux les plus éloquents de ce rhéteur. Après s'être plaint amèrement de la violence des moines, de la connivence des évê- (jueset deTinjusle api)ni que leur prélaieid les gouverneurs, il plaide la cause des temples et lait valoir, avec autant de force (pic d'adresse, toutes les raisons qui devaient engager l'cmperenr à protéger ces antiques monuments de la religion. Il lui rappelle leur origine, les bienfaits des dieux, qu'ils étaient destinés à commémorer en même temps qu'à perpétuer. Il lui propose pour exemple les ménagements do ses prédécesseurs, et ceux dont Théodose lui même avait usé jusqu'à ce jour ; il justifie les païens de l'accusation d'avoir enfreint ses ordres, soutient que les rites qu'on leur reproche ne sont point de véritables sacrifices'- ; qu'aucun d'eux n'a jamais été traduit en jugement pour ce délit, qu'il y a eu, de la part des chrétiens, des actes de dévastation et de rapine là où, de notoriété publique, il n'y avait eu aucun acte d'immolation. Ensuite, répondant à quelquesuns des prétextes allégués par ses adversaires, il nie que la destruction des temples aide réellement à la conversion des païens; outre que ce n'est pas ainsi ([uc la religion doit êlre protégée, les conversions qu'on prétend obtenir par ce moyen ne sont que des acies d'hypocrisie ; tel qui fait sem-
^ VîT-p T^jV tïSOiV,
- Il maïKniait ici, dans les édilions de Godefroy et de Reiske, deux on trois pages, que Maio a relroiivées dans nn nianiisoril du Valiean et publiées dans rappcndice de son édilion de M. Cornélius Fronlo (Konio, 1823, p. 42-2-4-24)^
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blant d'adorer le dieu de l'empereur, adore en secret les anciennes divinités, ou, qui pis est, n'en adore aucnne. Quant à l'intérêt du monde et de l'humanité, que les chrétiens faisaient valoir, bien loin qu'il nécessitât la ruine des temples, l'histoire certiliait au contraire que les anciens États n'avaient fleuri qu'autant qu'avait fleuri leur ancien culte '. Constantin, Constance, qui les premiers y avaient porté atteinte, en avaient tous deux payé la peine, Tun par les malheurs de sa famille, l'autre par ceux de l'empire et par les victoires des Perses. Enfln les temples, ne fût-ce que comme ornements des villes et comme monuments publics, par cela même comme propriété de l'empereur, devaient obtenir toute sa protection. 111e suppliait donc de résister au zèle intéressé de ceux qui, sous prétexte de religion, ne visaient qu'à partager les dépouilles des sanctuaires, de faire preuve de la même tolérance dont il avait usé jusqu'à cette heure, et de protéger ce qu'il n'avait point encore condamné. « Que si, disait en terminant Libanius, tu donnes a raison aux déprédateurs, il nous faudra bien nous sou- « mettre, quoique avec un amer regret. Mais si, en l'ab- 4 sence d'ordres exprès de ta part, ils osent poursuivre le « cours de leurs violences, les possesseurs des terrains « envahis sauront faire respecter leur propriété et la loi. » Lorsque cette réclamation parvint à Théodose, probablement dans l'été de 390^, il était depuis deux ans environ
* C'est la môme thèse que Symmaque avait développée , mais avec bien plus d'ampleur, six ans auparavant, dans sa Relatio , ou requôle à l'empereur pour le rétablissement de l'autel de la Victoire.
* C'est la date que Godefroy assigne au discours pour les temples (Not., p. 39, 50), d'après des indices qui nous paraissent concluants. Tiileinont (Hisl. des Emp.) s'est évidemment trompé en fixant celle de 384.
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m Occiilcnt, où l'avait attiré son expédition contre Maxime. Après sa victoire sur cet usurpateur et son triomphe à Kome, il s'était fixé à Milan, et y soutenait les relations les plus intimes avec saint Ainbroisc, dont l'ascendant pastoral l'avait entièrement subjugué. Il semble même que cet ascendant se fût accru, depuis qu'après le massacre de Tliessalonique (390) l'évoque avait l'ait sentir à l'empereur le frein sévère de la discipline ; Tliéodose disait hautement dès lors : qu'il ne connaissait qu'Amhroise qui fût digne de l'épiscopat'. Or, on sait quelles étaient, en matière de politique reUgieuse, les maximes de l'illustre pontife; selon lui, « le « pouvoir conlié aux souverains devait servir avant tout à « soutenir la cause de Dieu et à frayer aux hommes la route « du ciel ^ ; les princes étaient complices de tous les crimes « qu'ils ne punissaient pas , et les crimes les plus grands « étaient ceux qui étaient commis contre le plus grand des « êtres. La vraie foi pouvait seule être professée sous des « princes chrétiens ; envers les idolâtres, les Juifs, les héré- « tiques, en un mot les ennemis de l'Église, il ne pouvait « être question de tolérance. » C'est d'après ces principes qu'Ambrois€ avait refusé à l'impératrice Justine une église pour les ariens. En 388, Théodose, informé que les chrétiens de Callinique en Mésopotamie avaieftt briilé la synagogue des Juifs, ainsi qu'une chapelle des Valentiniens, ayant ordonné de punir les coupables, et de faire rétablir la synagogue aux frais de l'évèquc , saint Ambroise
1 Theod., YII, 47.
' « Ciim omnes liomines, qui siib ditione romanà sunl, vobis « mililenl imperaloribus lerrarum alque principibus, tiim ipsi vos « Omnipolenti Deo et sacrœ fidei mililalis. » Ambros., 0pp. Bened., t. 2, Ep. 17, etc.
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avait aussitôt réclamé et ol)tenu de lui la révocation do ce décret'. C'était encore lui qui avait fait repousser à diverses reprises, et, tout récemment encore, par Théodose lui-même, la requête du sénat romain en faveur de l'ancien culte ^.
Théodose ne fit pas meilleur accueil aux réclamations de Libanius. Au lieu de réprimer les déprédations qu'on lui signalait, il ne songea qu'à frapper ceux qui en avaient été victimes ; ils se plaignaient de violences illégales, il leur fit sentir de plus les rigueurs de la loi. Le 27 février 391, avant son départ de Milan, il publia un nouvel édit dans lequel, sans se prononcer ni pour ni contre la démolition des temples, il en interdisait formellement l'accès, défendait d'adorer les statues des dieux et prohibait, de la manière la plus absolue, toute espèce de sacrifices^.
Les conséquences de cet édit ne lardèrent pas à se faire sentir. Déjà, avant qu'il fût connu en Egypte, une émeute violente avait éclaté dans Alexandrie ^. L'évêque Théophile s'étant fait adjuger un vieux temple de Bacchus, ou plulôt de Mithra ^, l'avait affecté à l'usage des chrétiens. Ceux-ci , pour mieux mortifier encore leurs adversaires , imaginèrent de produire en public les symboles licencieux qui servaient aux mystères , de dévoiler les artifices
' Ambros., Ibid., t. 2,Ep. 40.
2 Ambr., Ep. -18, t. 2, p. 833. Beugnot, liv. 8, c. 6.
3 Cod. Theod., XVI, iO, I. 10. Cet édit fui renouvelé à Aquilée le M juin (Ibid., 1. H). Voy. pag. suiv. not. 2.
* Socr., V, 16, 17. Sozom., VII, 15. Theod., V, 22. Ru[in., XI, 22-23.
« Mithra fut une des divinités païennes dont le culte conserva le plus longtemps sa vogue dans l'empire romain, et résista avec le plus de succès aux attaques du chrislianisme ILajard, Nouv. observ. sur le bas relief Milbr., p. 1-4, 15).
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au moyen dcs(juels les prêtres rendaient les oracles , les routes secrètes par lesquelles ils s'introduisaient dans les statues pour répondre ii ceux qui les inteirogeaient '. Les païens, outrés de colère, se jetèrent sur les auteurs de ces profanations et en blessèrent un grand nombre ; puis , se retranchant dans le temple de Sérapis comme dans une citadelle, ils s'y lorlitièrent , firent de là des sorties contre les chrétiens, et en prirent quelques-uns qu'ils contraignirent par les tourments h sacrifier aux idoles. L'autorité civile et l'autorité militaire, impuissantes l'une et Tautre pour réprimer cette sédition, demandèrent les ordres de l'empereur. Celui-ci fit grâce aux coupables ; mais il envoya d'Aquilée au préfet Evagrius et à Romanus, comte militaire d'Egypte, une expédition de son édit de lévrier, ordonnant la cessation des sacrifices et la clôture des temples '^. A la lecture qui en fut faite publiquement, les chrétiens poussèrent des cris de victoire; déjà trop échauffés pour s'en tenir à la lettre de l'édit, encouragés d'ailleurs par la consternation de leurs adversaires, excités enfin par la voix de Théophile, ils envahirent le temple de Sérapis, le démoHrent presque entièrement et pillèrent tous les objets précieux qui s'y trouvaient^. Il ne restait plus à abattre que la statue colossale du dieu, qui, de ses deux bras étendus, touchait aux deux murs du sanc-
* TheoiL, V, 22.
' C'esl sans doule l'édit qu'on trouve dans le code lliéodosicn sous le n° dl du même lilre (XVi, 10) el sous la date du 17 juin 391. Sozomène (VII, 15, p. 724 d), jugeant probaljlemenl de l'ordre d'après l'exécution, soutient que l'empereur ordonnait la deslruclion du temple.
3 Voyez dans Rufin (Hist. Eccl., XI, 22;, dans Amm. Marcell. (XXII, 16), dans Baronius (t. 4, p. 621 el suiv.), etc., la description de ce magiiifiiiue éditice.
RÈGNE DE THÉODOSE. 1Ô
tiiairc; une prédiction, accréditée h Alexandrie, annonçait que la chute de ce simulacre serait le signal de la ruine de l'univers. Toute la ville était dans l'attente, et les démolisseurs eux-mêmes hésitaient à toucher à cet objet vénéré, lorsqu'un soldat, plus hardi que les autres, porta à la tète du dieu un coup violent qui le renversa. Des milliers de rats sortirent de sa carcasse vermoulue, et non seulement le ciel ne s'écroula pas, mais l'année fut plus abondante que de coutume ; on exposa au grand jour les fourberies des prêtres ; en sorte, disent les historiens, qu'une foule d habitants d'Alexandrie passèrent, presque sans transition, delà vénération la plus superstitieuse au mépris des idoles, et laissèrent, sans opposition, remplacer par le signe de la croix les figures de Sérapis qui ornaient l'entrée et l'intérieur de leurs demeures. Les prêtres eux-mêmes, si nous en croyons Rufin , furent des premiers à se convertir et cherchèrent à justifier ce brusque changement en montrant, parmi leurs anciens symboles, les croix ansées, emblèmes de la vie, qui semblaient d'avance désigner à leur adoration la croix de Christ, auteur de l'immortalité et du salut '.
Les mêmes scènes de violence et de déprédation se répétèrent àCanope'^, sous rinfluencc de l'évèque Théophile.
' On croit avoir remarqué que, depuis ce moment, les chrétiens d'Egypte donnèrent au monogramme du Christ, inscrit sur leurs monuments, la forme de croix ansées. Voyez, sur ce sujet curieux, les savantes dissertations de MM. Letronne et Raoul-Rochette (Mém. de l'Acad. des Inscr., 1846).
* Eunap., In ^des.,p.472. Selon NVyllenbach (Annot. in Eunap , 1" éd. Boissonade, t. 2, p. 148-lSO), le sérapeura de Canope, dont Eunape raconte la démolition, n'était autre que le sérapeum d'Alexandrie. Canope étant située à cent vingt stades seulement d'Alexandrie, il suppose qu'elle formait comme un faubourg de celte ville, et que le temple de Sérapis était situé entre deux. Cette opinion est contraire au témoignage positif de Slrabon, qui mentioime et
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Une paWie du sérapcum de celte ville fut détruite et l'autre convertie en un monastère, « où, dit Kunape, les tètes « embaumées de je rre sais quels malfaiteurs, punis du dcr- « nier supplice, furent adorées à la place de nos dieux '. »
Les exploits de Théophile piquèrent d'émulation d'autres évèques égyptiens, qui s'empressèrent aussi de détruire les principaux temples de leurs diocèses; et nous voyons, dans celui de Syrie, Flavien, patriarche d'Antioche, encourager également ces dévastations ^.
Cependant, les démolisseurs de temples n'eurent pas partout le même succès. En quelques provinces reculées, où le zèle polythéiste s'était conservé plus fervent, et où les chrétiens étaient en plus petit nombre ou moins puissam-
décrit s(''par(?ment le sérapcum d'Alexandrie et celui de Canope (Geogr., jiv. il, éd. gr.-fr. in-4, t. 5, p. 342-360), et surtout au témoignage de Rulin, qui, ayant visité l'Egypte avant la démolition du sërapeum, et recueilli ensuite de nombreuses informations sur cet événement, mentionne aussi séparément la ruine des deux temples, et décrit la forme bizarre du Sérapis de Canope, laquelle ne ressemblait en rien à la ligure majestueuse de celui d'Alexandrie [Rufin., llist. Eccl., XI, 23, 26). Au reste, les antiquaires de l'expédition d'Egypte ont retrouvé, dans l'ancienne enceinte de cette dernière ville, l'emplacement probable de son sérapeum (Sam<-Ge«/s, Descr. d'Alex., p. 88 et suiv. Antiq. d'Egypte, t. 2).
* Selon Etinape (In ^des., p. 47t), le pbilosopbe néo-plalonicicn Antonin, qui résidait à Canope, avait prédit quelques années auparavant la ruine de tous les temples de l'Égyple et leur conversion en tombeaux. L'accomplissement de cette prophétie, contenue également dans un des livres d'Hermès Trismégiste (IFj/Wen^., Nol in Eunap., p, -131-433), fit, à ce qu'il semble, une grande sensation parmi les païens du temps. Ils triomphèrent, à leur manière, d'un événement si fatal pour eux , en le citant comme une preuve de la divinité de leurs oracles. Saint Augustin, pour leur ôter cet argument, publia son traité « De divinatione dœmonum » {Baron., Ann., t. 4, p. 618). Il y fit aussi allusion dans sa » Cité de Dieu » (liv. 8, c. 26).
* Liban., Vm templ., p. 173.
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menl soutenus, à Pétra, à Aréopolis en Arabie, à Raphia et à Gaza en Palestine, à Héliopolis en Phénicie', les habitants combattirent vaillamment pour leurs temples et réussirent à en empêcher la ruine ^. Ailleurs, où ils furent moins heureux, ils purent goûter du moins le plaisir de la vengeance. A Ascalon et à Bcryte en Palestine, ils brûlèrent h leur tour les églises chrétiennes ^ Apamce, près du fleuve Axius, en Syrie, était un des lieux d'asile et de pèlerinage les plus célèbres chez les païens * ; l'intérêt des habitants s'unissait à la superstition pour les animer à la défense de leur sanctuaire. Marcel, néanmoins, évoque de cette ville, entreprit de le raser jusqu'aux fondements. Profitant de la présence de Cynégius, préfet d'Orient, qui se trouvait à Apamée avec des troupes et deux tribuns militaires , et voyant que les matériaux du temple résistaient aux efforts du levier, il fit mettre le feu aux pièces de bois qui soutenaient la base des colonnes; à l'instant tout un côté de
' Selon Tliéoclorel(lV,22), les habitants d'IIéliopolis ne pouvaient même entendre prononcer devant eux le nom de Jésus-Christ.
2 5ozom., VII, 15.
3 Ambros., Epp. Class. prima Ep. 40 ad Tlieod. (t. 2, p. 9ot).
* Des médailles d'Apamée portent : A7r*u.£i&v t/,; itpa; y.x\. aurcvcjAtu
ec; — aTCaïA. rri; isia; y.at a(fj).ou, etc. Mus. Theupol. nuinlsm., p. 1249.
Sestini, Mus. Hedervar., 3<' part,, p. 53. Une inscription curieuse, trouvée près d'Apamée et publiée dernièrement dans le recueil de Bœckh, nous retrace le zèle des habitants de cette ville. Sur leur demande, AntiochusXIll avait attribué au temple de Jupiter, avec la possession du bourg de Bœtocœce, où il était fondé, le droit d'asile et d'autres privilèges. Ils firent d'abord conlirmer ces droits par Auguste , et m demandèrent plus tard la confirmation a Valérien. Celui-ci leur ayant accordé leur demande (vers 253), ils firent graver son rescrit, avec le diplôme d'Anliochus et leur propre requête a Auguste, sur une plaque de marbre qu'ils placèrent dans le temple de Jupiter. C'est celle inscription qui nous a été conservée. Voyez-en le fac-bimik" dans 5û?c^/i et Franz, Corpus Inscr.Grcec, t. 3, p. 222-223
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l'édifice sm'oula avec fracas. Mais, tandis qu'encouragés par ce succès, les moines et les soldats qu'il avait sous ses ordres allaient procéder à la démolition du temple d'Aulone, Marcel, laissé seul, fut surpris par une bande de montagnards du Liban, que les Apaméens avaient appelés à leur secours, et qui, l'ayant enveloppé, se saisirent de lui et le firent périr dans les flammes. Ses fils, dit-on, renoncèrent h venger son supplice, le jugeant heureux d'être mort pour la cause de Dieu \
Quant à Théodose, au contraire, ces actes de résistance et de violentes représailles ne tirent que le pousser à de nouvelles mesures de rigueur. Mais ce qui l'y détermina surtout, ce fut le rôle que le paganisme joua, peu de temps après, dans la révolte d'Arbogaste.
En 392, ce général, étant tombé en disgrâce auprès de Valentinienll, dans les troupes duquel il servait, s'en vengea en le faisant mourir. Comme son origine étrangère ne lui permettait pas d'aspirer au trône, il imagina d'y faire monter un ancien rhéteur, nommé Eugène, son confident et son ami, sous le nom duquel il se promettait de régner. Eugène qui, comme les gens de sa profession, penchait vers le paganisme^, était de plus intimement lié avec Symmaque; il fut aussitôt entouré des membres des premières familles de Rome et d'une foule de païens, qui lui promirent leur concours le plus actif s'il consentait à rétablir l'ancien culte. Le préfet du prétoire, homme habile et insinuant et qui se mêlait de divination , l'encouragea par les plus brillants présages. Après quelque hésitation ^, Eugène se décida enfin à ce qu'on attendait de lui. Il revêtit le diadème,
» Sozom., VII, 15. Theod., V, 21.
« Sozo7n., YII, 22. Philost., XI, 2.
3 Zosim., IV, M.
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rendit aux païens toute la liberté dont on avait commencé à les priver, rétablit les privilèges des prêtres et des vestales, releva dans le sénat la statue et l'autel de la Victoire, rétablit les allocations pour les temples et les sacrifices, annula, en un mot, tout ce qui, dans les derniers actes religieux de Valentinien et de Tliéodose, avait tant indisposé les Romains. Quoique les médailles d'Eugène ne portent aucune trace de ce changement, et qu'on y trouve plutôt des emblèmes chrétiens *, il est certain que, pendant les vingt-sept mois de son règne, le paganisme releva la tête en Occident, et que saint Ambroise lui-même fut inquiet pour l'avenir de l'Église.
Voilà donc Tancien culte de nouveau complice d'une révolte et d'une usurpation ; il devait porter aussi tout le poids du ressentiment de l'empereur^. Celui-ci, pour le frapper, n'attendit pas même d'avoir triomphé de son rival. Excité par l'ambitieux Rufin, nouveau préfet du prétoire, qui saisit cette occasion d'étaler son zèle aux dépens de celui qu'il venait de supplanter ^, Théodose publia, le 8 novembre 392, à Constantinople, l'édit le plus rigoureux qui eût encore frappé l'ancien culte ^ Il y interdisait à tous et en tous lieux, sous les peines décernées contre le crime de lèse-majesté, toute espèce de sacrifices et tous rites divinatoires, lors même qu'il ne s'y mêlerait au-
« Mionnet, 1. 1, p. 453. Banduri, l. 2, p. 524, 525. Cependant les étendards d'Eugt-ne porlaienl une image d'Hercule, à laquelle les soldais de Tliéodose allribuèrenl leur première défaite [Theodor., V, 24).
* Baron., hnn., l. 4, p. 671.
^ Rulin, à force d'intrigues, avait fait ôtcr b, Talien la préfecture du prétoire, s'était fait nommer à sa place et avait débuté par casser tous les actes de son administration. Or, Tatien passait pour avoir usé envers les païens d'une tolérance excessive.
* Cod. Ttieod.,XVI, 10, 1.12.
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cune pensée de nialéfiee ni de comi)lol. Il défeiidail égalcnienl tout hommage religieux rendu dans les temples aux simulacres des dieux, ou dans les maisons aux génies, aux lares et aux pénales; il prohibait les libations, les encensements, les luminaires, l'érection d'autels de gazon, la suspension de couronnes, de guirlandes ou de bandelettes en l'honneur des idoles. Il déclarait dévolus au fisc tout édifice, tout terrain où aurait eu lieu quelqu'un de ces actes d'adoration. Si le délit avait été commis dans des temples ou sur la propriété d 'autrui , le coupable et ses complices étaient soumis à une amende de vingt-cinq livres d'or. Une amende plus forte ' encore était décernée contre le magistrat ou le juge qui aurait laissé impunément enfreindre la loi.
Ainsi ce n'étaient plus seulement les sacrifices qui étaient défendus; la prohibition s'étendait à tous les actes quelconques d'idolâtrie. On ne saurait douter non plus que cette loi n'ait donné lieu à de nouvelles attaques, à de nouvelles déprédations contre les temples ; les chrétiens durent se croire encore plus autorisés qu'auparavant à venger sur ces édifices toute infraction à l'édit de Tempereur. Quant à Théodose, s'il les laissa quelquefois démolir, nous venons de voir qu'il n'en ordonnait point encore luimême la destruction ^ ; il ne voulait pas qu'on pût lui reprocher la ruine de monuments chers au peuple grec; il se contentait de les fermer ou d'en changer la destination; cesl ainsi qu'il convertit en un asile de repenties le temple de Vénus qui ornait Tacropole de Constantinople, et en églises un temple de Damas et un temple d'Héliopolis ^
^ Trente livres d'or, soit vingt-cinq mille francs.
* Beugmt, t. \ p.3fi1.
' Joh. Malala, Chronog., liv. 13, p. 344-345.
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Enfin , quoique ses lois contre l'ancien culte fussent une atteinte bien positive portée à la liberté religieuse, on ne saurait Taccuser toutefois d'avoir cherché directement à contraindre la conscience des païens. Sous ce lapport, saint Chrysostome ' put, avec quel(|ue vérité, opposer sa conduite à celle des anciens persécuteurs de l'église. Aucune loi n'obligeait encore les païens à abjurer leur religion, à recevoir le baptême, à faire des actes en opposition avec leurs sentiments; pourvu qu'ils ne prissent part à aucun acte d'idolâtrie, leurs croyances connues ne les exposaient à aucun châtiment, ne les excluaient d'aucun droit. On voit sous Théodose des polythéistes zélés revêtus d'emplois honorables dans l'empire ^ : Symmaque investi à Rome de la dignité consulaire ^Libanius, à Constantinople, du titre de préfet du palais^ Themistius, déjà comblé d'honneurs sous les précédents règnes % nommé par Théodose à la préfecture de Constantinople ", reçu dans le sénat ^ chargé même, dit-on, pendant quelque temps, de présider à l'éducation d'Arcadius. Bien plus, on voit ces païens distingués énoncer publiquement et librement leur croyance. Liba-
« Chrysost., Hora. in S. Babylam, c. 3, t. 2, p. 5i0 a.
2 Liban., Pro lempl., p. 20:2 203. Prudent., In Symm., liv. 1, V. 6t7-G25.
3 Prudent., lu Symm., liv. i, v. 623. — Sous Valens, en 377, des slalues de bronze avaient 6lé élevées à Symmaque dans les deux capitales de l'empire; sous Tliéodose, un nouveau monument lui fut élevé, avec une inscription qui portait son titre de « grand ponlife » (Orclli, Inscr. lat. collect., t. i, p. 2G0-261J.
* Liban., Ep. 765. Eunap., In Lil)an., p. 496.
5 Themist., Oral. {Maio, Classic. vet. coll., t. 4, p. 306, 328). — Liban., Ep. 38, Themist. vita; opp. fol.
« Tillemont, Hist. des Emp., t. 5, p. 220; t. 6, p. -403. Il occupait encore ce posie en 38.').
' Themist., Oral. 31.
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iiius ' se lélieilc de ce que Tliéodose a nomme préfet de Rome un homme qui ne craignait point en sa présence de jurer par les dieux. Themistius, dans son discours à ce prince nouvellement créé consul , s'écrie en parlant du sénat ^ : « Je suis entré dans ce lieu saint où préside le roi « des rois, Jupiter lui-même, et, avec Jupiter, l'empereur « suivi de son noble cortège. » Ce langage, assurément, n'était pas celui d'orateurs dont la pensée fût enchaînée, ni d'une époque où l'on intentât directement la guerre aux consciences. Chrysostome nous apprend, au contraire ^, que les païens de son temps s'exprimaient avec la plus grande hberté sur les dogmes du christianisme; et nous verrons, plus tard, combien d'ouvrages polémiques ils osaient encore mettre au jour. Fidèle à son rôle de protecteur des lettres. Théodose n'osait encore fermer la bouche à des hommes dont les talents contribuaient à illustrer son règne, et dont les écrits, d'ailleurs, peu lus des classes populaires, lui inspiraient par cela même peu d'inquiétude. Il lui suffisait , pour le moment, d'empêcher en Orient des actes ostensibles de culte païen, de prévenir à la fois la tentation et le scandale qui seraient résultés, pour ses sujets, du spectacle des rites idolâtres. Quant aux attaques livrées sur le terrain de la science, il laissait à la science chrétienne le soin de les repousser.
Le monarque osa moins encore en Occident. Bien que la mort de Gratien en 383, et surtout celle de Maxime en 388, lui eussent assuré une autorité presque absolue dans cette portion de l'empire, averti par l'attitude hostile des patriciens et du peuple de Rome, et par les vives réclama-
* Liban., Pro terapl., p. 203,
» Themist., Oral. 16, p 201.
» Chrysost., Ilom. 17 in Joli., c. 4, t. 8, p. 101, 102.
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lions qu'avaient excitées de leur part les premières mesures de Gratien, il ne songea point à mettre à excculion, en Occident, les édits sévères qu'il venait de publier contre les sacrifices.
Même après la mort de Valentinien II et la défaite d'Eugène, lorsque Théodose régna seul et sans opposition sur les deux empires (394), il n'osa point encore frapper en Occident le grand coup quMl venait de frapper en Orient, par sa loi de 392 '. Après avoir exliorté le sénat de Rome à embrasser la religion du vainqueur, après lui avoir déclaré sa ferme volonté de remettre pleinement en vigueur le décret de Gratien, il abolit les subventions et les autres prérogatives qu'Eugène avait rendues à l'ancien culte; mais il ne poussa pas plus loin sa sévérité. Les expulsions de prêtres, dont Zosime fait mention^, furent évidemment l'effet de violences particulières^; et, quant à la cessation des sacrifices dans Rome, Zosime lui-même l'attribue à la suppression des allocations publiques, au découragement des païens, enfin à l'influence de l'exemple du prince, plutôt qu'à une défense expresse ou à des mesures positives de sa part. Au reste, dans la plus grande partie de l'Occident, les sacrifices continuèrent encore pendant plusieurs années. Môme à Rome, « beaucoup de cérémonies « païennes, dépourvues de sacrifices, restèrent en vigueur; « les dieux furent encore invoqués, les temples encore « fréquentés, les pontificats inscrits, selon l'usage ancien, « au nombre des titres de gloire des familles ^. »
* Beiignot, liv. 8, c. 8, 9.
« Zosim., V, 38.
' C'est ce qu'indique, entre autres, le Irait de ta vestale chassée par Serena, femme de Slilicon, pour lui avoir reproché l'enlèveiuenl d'un collier qui ornait la statue dp Cyhèle [Zosim., ibid ).
* lieugnot, l. 1, p. 4D2.
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Celle diflérence entre les deux empires, quant à la situation du culte païen, devint plus frappante encore depuis leur complète séparation, à la mort de Théodose. Dès lors, l'histoire de la destruction du paganisme en Orient et celle de sa destruction en Occident peuvent être considérées comme assez distinctes l'une de l'autre. C'est donc depuis ce moment que la première demanderait h être traitée avec le plus de détails. Malheureusement, c'est depuis ce moment aussi que la rareté des documents se fait le plus sentir, et que les progrès de la harbarie, la décadence des lettres, tant sacrées que profanes, appauvrissent de plus en plus les sources dans lesquelles nous pouvions, jusqu'ici, puiser avec assez d'abondance. Tàclwns du moins de mettre à profit celles qui sont encore à notre portée, et continuons à suivre de notre mieux, à cette faible clarté, les destinées du polythéisme en Orient jusqu'à sa chute.
SECTION II
Bèg^ne «l'Jircadliis.
(An 393 --{08)
La mort prématurée du grand Théodose et l'avènement de ses fils durent rendre d'abord quelque espoir aux païens. Sous des princes très jeunes encore et dont le caractère n'annonçait aucune énergie, ils durent se flatter un moment de voir leur condition s'améliorer, de rentrer peut-être en possession de quelques-uns de leurs biens et do leurs privilèges, de conserver du moins ceux qui ne leur avaient point encore été ravis. Mais une religion proscrite a souvent moins à redouter de la fermeté des princes que de leur faiblesse , lorsque cette faiblesse les rend les instruments dociles d'un parti zélé et puissant. Arcadius, élevé dans une soumission aveugle à l'autorité des évoques, gouverné d'ailleurs par sa femme, par ses courtisans, par ses ministres, se montra bientôt tout aussi prodigue de faveurs pour la religion nouvelle, tout aussi sévère envers le culte déchu.
Dès l'année même de son élévation, le 7 août 393, il déclara expressément que « les lois de son père contre les « païens et les hérétiques, aussi bien que les clauses pé- « nales dont elles étaient accompagnées, seraient encore « plus rigoureusement observées que du vivant de Théo- « dose; qu'ainsi chacun s'abstînt d'entrer dans les temples « et d'y célébrer des sacrifices, et que tous les magistrats, a sous peine de mort, fissent exécuter cet édit. ' » Pour
» Cod. Theod., XVI, 10, l. ii.
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assurer raliénalion perpétuelle des édifices et des domaines qui avaient clé jadis affectés à ce culte, il décréta' que ceux qui auraient acquis des temples confisques et vendus à l'enchère en demeureraient pour toujours légitimes propriétaires, et que nul ne pourrait leur eu contester la possession. Le 8 décembre 396, il acheva doter aux prêtres, aux pontifes, aux hiérophantes ^ , en un mot, aux divers ministres du culte païen, tout ce qu'ils conservaient encore de leurs anciennes immunités et prérogatives civiles ^. Il n'y eut qu'une classe de prêtres qui demeurèrent en dehors des dispositions de cet cdit : ce furent ceux qui, dans certaines contrées de l'Asie, et en retour des privilèges que la loi leur assurait, étaient chargés de pourvoir et de présider aux jeux publics.
En général, il est curieux d'observer l'indulgence dont les empereurs chrétiens, môme depuis Théodose, usèrent à l'égard de ces jeux, qui tous avaient été primitivement institués en l'honneur des dieux, et qui avaient fait si longtemps une partie essentielle de leur culte \ Car, si ces
* Cod. Justin., XI, 69, 1. 4, de diversis prcediis.
* Godefroy, au lieu de « liieropliantas ayrorum » que porte le texte, lit : « hierophantas sacrorum. »
3 Cod. Theod., XVI, 10, 1. 14. Voyez Godefroy, t. 4, p. 388; t. 6, p. 2Si. Selon lui, les immunités dont il est ici question consistaient surtout dans l'exemption de toutes charges onéreuses.
* Saint Cyprien (De Spectac.) appelle l'idolâtrie : « Ludorum om- « nium mater. Quod enim spectaculum sine idolo, quis ludus sine <c sacrificio, etc.? » Lactance (Institut, div., VI, 20) : « Ludorum « celebrationes deorum fesla sunt. » Salv. de Gub. Dei, 1. 6. Sur les rapports des jeux publics avec la religion, chez les Grecs et les Romains, voy. Gronovius (Antiq. Greec. thés., t. 8, passim). Millier (De genio et moribus sévi Theod., Gœtl. 1798, part. 2, c. 7 9, etc.J, Ch.Magnin (Origines du théâtre moderne, Introd., p. 148, 327, passim). Nous avons regretté vivement que la suite de ce dernier ouvrage n'ait pas encore paru; elle nous aurait fourni, sur les jeux
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jeux n'étaient plus célébrés précisément de la môme manière qu'ils l'avaient été jadis ; si la loi de 392, en particulier, en avait fait disparaître les invocations, les libations, les sacrifices, en un mot, la pompe païenne dont ils étaient autrefois accompagnés ; si l'on avait ôté de l'amphithéâtre et du cirque les autels et les idoles qui les faisaient jadis désigner par Tertullien sous le nom d'ecclesia diaboli, il y restait néanmoins assez de traces de leur destination primitive pour justifier la réprobation dont l'Église continuait à les frapper*. Le nom même de plusieurs de ces jeux, le lieu, l'époque de l'année où ils se célébraient, rappelaient encore leur origine païenne. La tragédie, la pantomime surtout, qui, depuis le temps d'Auguste, était devenue le spectacle favori des Romains, et, à leur imitation, des Grecs ^, retraçaient encore, comme jadis, les aventures des dieux et des héros du paganisme. Libanius, Chrysostome, ainsi que les écrivains occidentaux, nous font connaître
publics des Grecs depuis l'ère clirélienne , des renseignemenls précieux qui nous ont souvent manqué.
1 Le huitième livre des Constitutions dites Apostoliques, rédigé postérieurement plutôt qu'antérieurement à Constantin (Theolog. Quartal-schr. Tubing. 1829, p. 410), exclut de la communion de l'Église (can. 32) les histrions, les cochers du cirque, les ghidialeurs, et généralement tous ceux qui remplissaient quelque rûle dans les spectacles publics, et ceux qui les fréquentaient habituellement. Le vingtième canon du second concile d'Arles (an452. Labbe, Cunc.,t.4, p. 1013) excommunie les cochers et les histrions. Saint Chrysostome, dans une de ses homélies de carême, déclare formellement qu'il retranchera de la communion prochaine ceux de ses auditeurs qui , dans l'intervalle, retourneraient aux jeux publics (Homrconlrà lud. et theatr., c. 4, t. 6, p. 27G). Il est vrai que les censures du saint évêque sont en partie motivées par l'indécence scandaleuse des spectacles d'alors, et par les leçons de débauche et d'adultère qu'on y recevait.
' Magnin, Inlrod., p. 4G8 et suiv. Bœttiger, Quatuor selates rei scenica3 (Opuscul. Dresde, 1837, p. 3i3 et suiv.).
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les principaux personnages qui y figuraient de leur temps. Celaient Jupiter et Junon, Mars et Vénus, Plulon et Proserpine, Apollon et Daphné, Jason et Médée, Nessus et Déjanire, Hercule et Thésée, Cybèle, Léda, Plièdrc et Pasipliaé ', Les chœurs qui s'entremêlaient à ces pantomimes, pour en expliquer le sujet et en marquer les situations'*, étaient naturellement aussi remplis d'allusions mythologiques; et, tandis que Libanius s'applaudissait de voir les faits instructifs de l'antiquité païenne retracés ainsi dramatiquement aux yeux et aux oreilles des Grecs ^, saint Chrysostome se scandalisait, au contraire, de ces chants profanes et impies qui, appris au théâtre, retentissaient dans les maisons, sur les places publiques, y remplaçaient les cantiques du roi-prophète, et souillaient la mémoire des jeunes gens et des vieillards^. Enfin, ces spectacles, tout calculés pour enivrer, pour enflammer les sens, les danses lascives de l'orchestre, les mélodies efféminées du thymélé, le culte de la volupté qui présidait à tous les jeux de la scène, celui de la force qui respirait dans les combats du stade, de l'amphithéâtre et du cirque, le déchaînement
1 Liban., Pro Sallator., t. 2, p. 495, .^09 et suiv. Chrysost., Hom. G in Thess., t. 2, p. 464.— Voy. de même Augustin., De Civ. Del, II, 4; VII, 26. Hieronym., Ep. 43 ad Marcell., t. 4, 2« part., p. S53. Sidon. Apollin., Carm. 23, v. 263 306. Paris, i614. Salvian., De gub. Dei, liv. 6, t. 1. Paris, d833.
2 Liban., Pro Sait., p. 502. Lucîan.,De Sait., c. 37. Magnin, 1. c, p. 487. MuUer. 1. c, p. H9. Bœttiger, 1. c, p. 346.
' C'est un des grands arguments qu'il fait valoir en faveur des pantomimes de son temps. Liban., Pro Sait., t. 2, p. 510.
* Chrysost., Hom. 10 in Act., t. 9, p. 86; Hom. 2 in Malt., t. 7, p. 29, etc. Quant aux femmes, qui, en Orient, ne pouvaient assister au théâtre, Chrysostome observe que le démon leur tendait les mêmes pièges aux fêles de noces, où des mimes, pris de vin, chantaient des iiymnes licencieux en l'honneur de Vénus (Ibid., t. 3, p. 195; t. 11, p. 154).
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des passions, tantôt grossières, tantôt violentes et cruelles, auxquelles ces représentations donnaient lieu , tout cela détruisait dans les âmes les saintes impressions que le christianisme s'efforçait d'y produire, et n'y laissait qu'un fond déplorable de matérialisme païen '.
Et cependant, c'était encore là le goût dominant du peuple au quatrième siècle. « Du pain et des jeux, » tel était encore le cri des populations de Rome, de Constantinople et d'Antioche ^; et, dans les jours les plus solennels de la chrétienté, les prédicateurs les plus éloquents, les plus respectés, ne pouvaient empêcher la foule de déserter le saint lieu pour accourir au thécàtre ou à l'hippodrome '.
Les empereurs, à la demande de l'Église, firent cesser pour elle cette fatale concurrence. Ils interdirent tous spectacles publics le dimanche et dans les principaux jours de fêtes chrétiennes ^ et défendirent de mettre les fêtes du paganisme au rang des jours fériés ^ Ils restreignirent aussi les dépenses ruineuses qu'entraînait pour les magistrats et
' Salv., De gub. Dei, 1. 6, 1. 1, p. 360. Saint Augustin nous montre la conversion de son ami Alipius relardée, et même compromise un mo • ment par sa passion pour les combats de gladiateurs (Confess.,^!, 8).
* Amm. Marc, XIV, 6. L'empereur Julien attribue la haine des liabilants d'Antioche au peu de goût qu'il montrait pour le théâtre et pour les fêles publiques (Misopog. Jul. 0pp., t. 1, p. 337, 362). C'était en effet, comme on l'a vu, par des moyens plus directs qu'il s'efforçait de relever l'idolâtrie.
' Voyez, entre autres, les plaintes réitérées deChrysostome (Hom. in Laz., t. i, p. 790; De David et Saiil, Hom. 3, c. 2 ; In Gènes, i, Hom. 6, c. i, 2; In Gènes. 17, Hom. 41, ci; Hom. 4 in Matlli., p. 12; Prolog, in Evang. Johan., p. 8; De Anna serm., IV, t. 4, p. 39- 42, 730, 771 ; Ibid., t. 7, p. 100, t. 8, p. 189, etc.). Augustin (Serm. 311 in Natal. Cypr., c. 5) reprochait h. son troupeau d'avoir introduit la représentation des pantomimes jusque dans les vigiles des fêles chrétiennes, et sur les tombeaux des martyrs.
* Voy. ci-dessus p. 180.
* Peyron., Cod. Theod. fragm., liv. II, tit. 8, 1. 22 : « Solemnes
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pour les proviiifcs la célébration des jeux publics ', et s'opposèrent à ce qu'on y fit contribuer personne contre sa volonté '^. Ils interdirent d'élever des statues aux histrions, aux mimes ou aux cocliers, ailleurs que dans le cirque ou sur le théâtre, de prendre sur la scène aucun travestissement inj!uicux pour l'Église, de vouer au métier d'histrion aucun enfant ou femme de bonnes mœurs et faisant profession de christianisme ^. Ils permirent, au contraire, aux comédiens qui, en danger de mort, auraient demandé les sacrements, de ne point remonter sur la scène si, depuis leur guérison, ils continuaient à vivre d'une manière honorable*.
Mais, sauf ces prescriptions salutaires, nous voyons les empereurs user des mêmes politiques ménagements qui avaient dicté à Constant son édit de 342 ^. Loin de vouloir ôter au peuple ses antiques divertissements^, ils invitent les magistrats à y prendre part, à les renouveler de temps en temps pour se concilier la faveur populaire'; ils font eux-mêmes célébrer des jeux les jours de leur triomphe, lors de l'érection de leurs stalues, ou aux anniversaires de
a paganorum superslilionis dies, inter ferialos haberi olim remi- < nisciraur imperasse. » Loi d'Arcadius du 7 août 395.
1 Cod. Theod., XV, 9, 1. d, an 384.
» lbid.,XlI, -J, 1.103; XV, 1. 3, loi de Gralien, an 376.
s Ibid., XV, 7, 1. d2, loi d'Arcadius, an 394. Voy. même litre, 1. 2, an 371 ; 1. 4 et 8, an 380 et 381 .
* Ibid., XV, 7, 1. 1, an 371.
s Voy. ci-dessus, p. 79.
6 Valentinien el Valens avaient dit en 376 : « Non invidemus, sed « potius cohortamur amplectenda felicis populi sludia. gymnici ut « agonis spectacula reformentur (i. e. reslituantur), » Cod. Theod., XV, 7, 1.6. Arcadius dit à peu près de même, dans un édit de l'an 399 (Ibid., t. 6, 1. 2) : « Ludicras artes concedimus agitari, ne ex « nimià restrictione tristitia generetur. »
■^ Cod. Theod., XV, 9, 1. 2. Cet édit est de la première année de Théodose le Jeune (409).
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leur avènement. Nous les voyons encore , par des édils exprès, pourvoir à l'achat et au transport des bètcs féroces destinées à l'amphithéâtre de Constantinople ^ et veiller à ce que le théâtre pût revendiquer tous les sujets de condition vile, qui ne rentraient pas dans l'exception mentionnée plus haut^. Théodose lui-même, par sa présence fréquente aux spectacles mimiques, donna prise aux reproches, d'ailleurs exagérés, de l'historien Zosime^. En 396, son fds Arcadius leva l'interdit précédemment porté contre la fête de Majuma, et ne la supprima de nouveau, trois ans après, qu'à cause de son incurable indécence*. Enfin, nous avons vu qu'il laissa subsister, par exception, les ordres de prêtres chargés plus particulièrement de présider aux jeux pubhcs. Tels étaient les asiarques en Asie Mineure, les syriarques en Syrie, les alytarques à Antioche, enfin les agonotJûtes en général, tous mentionnés dans une loi du 25 février 409, comme pouvant donner à leurs frais, dans le cirque et l'amphithéâtre, des fêles aussi somptueuses qu'ils le jugeaient à proposa
« Cod. Theod., XV, 11, l. 2.
î lbid.,1.8, an 381.
" Cet historien (IV, 33) accuse Théodose d'avoir contribué h accroître .chez son peuple le goût pour ces honteux amusements. Nous pensons qu'il eût été bien difûcile d'accroître chez ce peuple une passion déjà si effrénée.
* Cod. Theod., XV, 6, 1. 1, 2. A/U«er, ^Ev. Theod., p. 41-43. — Rivinus, dans sa monographie sur la fêle de Majuma (In Synlagm. Dissent. Ulrechl, 1702, in-4, p. 563, et suiv.), montre qu'elle lirait son origine de Majuma, port de Gaza, d'où elle avait passé a Daphné, près d'Anlioche {Liban., De Angar. Orat. 4. Ed. Gothof. Genev, 1631), et de là dans d'autres parties de l'Orient, puis enhn à Rome. Elle consistait, selon Rivinus, dans des jeux fluviaux et marins, que rendait surtout indécents le mélange des deux sexes, et qu'accompagnaient des danses et des repas dissolus.
» Cod. Theod., XV, 9, 1. 2. Les al.vtarqucs d'Antioche jouissaient
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Les divertissements publics étaient ainsi comme un dernier asile où se retrandiail le paganisme, et nous verrons qu'on l'y respecta longtemps encore, tant ces divertissements étaient chose sérieuse pour les Romains et pour les (^recs '.
Arcadius n'osa point non plus encore, au commencement de son règne, donner des ordres pour la destruction des temples païens. Dans ses édils de 395, déjà cités, il renouvelle la défense d'entrer dans les temples pour y célébrer des sacrifices, il ratifie l'aliénation des temples déjà confisqués et vendus; mais il craint encore, ainsi que son père Théodose, de toucher à ces édifices révérés qui passaient pour le principal ornement des campagnes et des villes^; il craint de porter la main sur ces vieux monuments, auxquels se rattachaient tant de patriotiques souvenirs. Pour l'y décider, il ne fallut rien moins que l'exemple et le signal donnés par une nation barbare.
Ici s'ouvre, en Grèce, une époque particulièrement fatale pour le paganisme.
Arcadius, oubliant que son père n'avait pu contenir les ravages des Goths qu'à force de concessions et de largesses, s'était hasardé à leur retirer l'espèce de tribut annuel que l'empire leur payait, et à réduire ïa solde exorbitante dont ils jouissaient dans ses armées. Aussitôt les Goths révoltés
encore, à cette époque, de l'antique privilège de couper chaque année un cyprès dans le bois sacré de Daphné, en le remplaçant par un autre cyprès. Ils ne perdirent ce privilège que sous Théodose le' Jeune (Cod. Justin., XI, 77, 1.2); mais il y eut des alytarques à Antioche jusqu'au règne de Justin P"" en 521 {Joh. Malala, Chronog., liv. 17, p. 417, édit Niebuhr).
* On en peut juger par quelques-unes des épîtres de Symmaque et de Libanius (Symm., Epp., liv. 10, ep. 19, 23. Liban., Ep. 1314- 1316).
* Liban., Pro lempi.
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résolurent de se payer par leurs mains '. Sous la conduite d'Alaric, le même qui plus tard livra Rome au pillage, ils inondèrent l'Illyrie, la Thrace, la Macédoine, la Thessalie, dévastèrent tout le pays compris entre l'Adriatique et le Pont-Euxin. Au moment où Stilicon, général d'Occident, allait à leur rencontre et se disposait à les faire rentrer dans le devoir, une intrigue de son rival Rufin le fit rappeler, l'obligea à licencier ses troupes, et les Goths, ne trouvant plus d'obstacle à leur marche impétueuse, forcèrent le passage des Thermopyles, en 396, et parcoururent, le fer et la flamme à la main, toutes les provinces grecques ^.
La Grèce, comme on l'a vu, était un des pays où les rites et les monuments du culte païen s'étaient conservés le plus intacts^. Ce fut, dit-on, ce qui donna pour auxiliaires aux Goths les moines et les prêtres grecs. « Cette race impie, « aux vêtements noirs, dit Eunape * , conduisit les bar- Œ bares à travers les défilés des Thermopyles comme à ce travers un champ ouvert. » La Locride, la Phocide, la Béotie, l'Attique, le Péloponèse furent le triste théâtre de leurs dévastations. Les Goths, récemment convertis au christianisme, et qu'aucun souvenir national ne portait à respecter les monuments de l'art grec, signalèrent contre eux, sans scrupule et sans arrière-pensée, leur zèle encore plein de ferveur. Tout en dévastant Mégalopolis, en brûlant Amyclée et Lacédémone , en rasant Olympie et en
» Le Bas, Hisl. rooi., l. 2, p. 430.
* Zosim.,\^ 5. Eunap., Légal. Excerpl. {Maio, Script, vet. coll., t 2. p. 30i, 305).
3 Villemain, Du Polylljôisme (Nouv. tncl., p. 243-246). Fallmerayer, Gesch. d. Morea, \. i, p. tOO, 102 et suiv.
* Eunap., In Maxim., p. 476.
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massaciiuil leurs habilanls, ils détruisirent aussi leurs temples, en pillèrent les (résors, renversèrent leurs idoles, troublèrent leurs fêtes et leurs jeux sacrés. C'est alors, entre autres, que cessèrent, ou du moins que furent interrompus pour longtemps, les jeux olympiens qui, depuis tant de siècles, se célébraient régulièrement en Élide, et que l'ère antique des olympiades fit place à celle des indictions '. Parmi les principales villes de la Grèce, Athènes seule fut épargnée. Selon Zosimc, elle dut cette faveur à la présence de Minerve et à l'ombre d'Achille, qui, pour la protéger, se montrèrent sur ses remparts^. Il est probable qu'une bonne rançon la préserva plus efficacement des ravages des Goths. Mais, à ses portes, fut détruit ce célèbre et magnifique temple d'Eleusis qui contenait, dit-on, jusqu'à vingt ou trente mille âmes^, et dont les mystères , institués depuis tant de siècles ^, avaient jusqu'alors échappé aux plus sévères édits publiés contre le polythéisme ^. Les hiérophantes de Gérés ^ furent mis
* Cedronus rapporte en effet (Hist, corap., p. 326. Ed. Reg.), que « les jeux olympiques et la coulume de compter par olympiades « cessèrent la dernière année du règne de Théodose. » Quelques-uns ont conclu de là que ce fut par un ordre exprès de ce monarque; mais, outre qu'un tel ordre ne se trouve nulle part, ce n'est point la le sens des paroles de Cedrenus, qui dit simplement : Év toûtoiî TÎTê
Ttov oXu|xma<î'uv inia^fi waviî-jupi;... xal rp^avTO aptâpLJÎaôat al tv^tjCTOt.
2 Zosiin., Hist., V, 6,
3 Ouvaroff, Essai sur les mystères d'Eleusis, 3^ édit., p. 37. — Joh. Meursii, Eleusinia (in Gronov. Ant. Gr., t. 7, p. ■171).
* Sainte-Croix, Recherches sur les mystères du paganisme, t. 2, p. 187.
^ Meursius se trompe lorsqu'il place sous Théodose le Grand la destruction des mystères d'Eleusis (1. c, c. 132, p. 171).
' Deux ou trois ans auparavant, a l'époque où saint Jérôme composait son traité contre Jovinien, les prêtres de Gérés consacraient encore a la déesse leur perpétuelle chasteté [Hieron., Adv. Jovin., t. 2, part. 2, p. 192).
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en fuite ou massacrés sur les ruines de leur temple, et ainsi, ditEunape', s'accomplit la sinistre prédiction faite à Julien par le prêtre même qui l'avait initié à ces mystères. La ruine d'Eleusis et d'Olympie fut pleurée amèrement par toutcequ'ilrestaitencored'anciensGrecs; plusieurs, dit-on, se suicidèrent ; d'autres moururent de douleur^. Après la défaite de Chéronée et la destruction de Corintlie ; « la nationalité grecque, dit Fallmerayer^, n'avait jamais souffert de plus rude échec que la destruction de ses temples et de ses dieux par Alaric. La vie du peuple grec était atteinte jusque dans ses racines. » L'ancienne patrie, aussi bien que l'ancienne religion, porta le deuil.
Quant aux chrétiens, ils puisèrent dans ces désastres un nouveau courage, une nouvelle ardeur pour la ruine des monuments de l'idolâtrie. Le charme était levé; les chefs de l'empire se firent moins de scrupule d'achever une destruction que les barbares avaient commencée, et dont la Providence elle-même , par une dispensation imprévue , semblait avoir donné le signal. Après la catastrophe qui venait de frapper en Grèce les temples les plus illustres, les évêques d'Orient s'affligèrent d'autant plus de voir qu'en Asie Mineure, en Phénicie, en Palestine, tant de sanctuaires fussent encore debout ^ Ce fut là en particulier le sujet des vives préoccupations de saint Chrysostome, depuis son
• Eunap., [n Maxim., p. 475.
2 Eunap., In Prise, p. 482.
3 Fallmer., Gesch. derMorea, t. 1, p.l3G.
' * Saint Jérôme atteste qu'a l'époque où il composait k Bellilcem SCS commentaires sur Esaïe (vers 410), les païens d'Orient allaient encore passer la nuit dans les temples d'Esculape, pour recevoir, pendant leur sommeil, les révélations qui devaient leur rendre la santé {Hieron., 0pp., t. 3, p. 482. Conf. Proleg. 2, § t, dans le même volume).
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élévation au siège patriarcal de Byzance. Il pensait qu'avant tout il fallait opposer aux temples des faux dieux des églises chrétiennes aussi nombreuses que possible, y établir des prêtres zélés qui travaillassent avec ardeur à la conversion des habitants, et y attirer ceux-ci par des encouragements de toute espèce. Il ne cessait de recommander cette bonne œuvre aux riches propriétaires des campagnes : « Vous savez bien, leur disait-il ', établir sur vos « terres des marchés et des bains publics, pourquoi pas « aussi des églises?... Comment vos paysans se convertif ront-ils, s'ils vous voient si indifférents sur leur salut ? « Il faudrait que chacun de vous eût au moins une église « sur son domaine. » Mais on avait beau en fonder de nouvelles, l'attrait des temples l'emportait encore quelquefois, tant les riches païens, par l'appàl des fêtes, des jeux et des festins qu'ils y offraient, avaient l'art d'y ramener la foule ^. Pour détruire cette dangereuse rivalité, pour vaincre la résistance que des populations nombreuses et farouches ne pouvaient manquer d'opposer à la démolition des temples, Chfysostome crut avoir besoin d'un édit impérial. Il le sollicita, et, cette fois, Arcadius se résolut à raccorder. Par un décret daté de Damas le 13 juillet 399 et adressé à Eutychianus, préfet de l'Orient, il ordonna « que s'il se trouvait dans la campagne des temples encore « debout, ils fussent démolis sans trouble et sans tumulte, « en sorte qu'avec eux disparût le dernier aliment de la « superstition^. »
C'était là, nous le répétons, le premier édit formel qui,
* Chrysost., Hom. 18 la Act. Ap., t. 9, p. 149 e. « 6hrysost., In Babyl., c. 8, l. 2, p. 548.
' « His dejeclis et sublatis, omnis superslitionis raateria consu- « melLir. » Cod. Theod., XVI, 10, I. 16.
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depuis le règne de Constance, cûl été publié pour la destruction des temples, et l'on remarquera que ceux des villes n'y étaient point encore compris.
3Iuni de ce décret, saint Chrysostome lit abattre, en 401, tous les temples de Cybèle qui subsistaient encore en Pbrygie'. Il cbargea de la destruction de ceux de Phénicie des moines et des prêtres dévoués, qu'il faisait venir de toutes les parties de son diocèse. Sur les ruines des temples qu'ils parvenaient à démolir, il les cbargeait de construire des églises et d'en faire pour les habitants des foyers d'instruction chrétienne. Afin de n'être point gêné par la parcimonie du trésor, il pourvoyait à ces dépenses par les libéralités qu'il sollicitait de l'impératrice et de riches matrones^. Sa disgrâce et son exil ne lui firent pas perdre de vue cette œuvre un seul instant.
Des âpres contrées du Taurus, où il avait été relégué, il ne cessait de pourvoir aux besoins de ses religieux, et de les fortifier contre les périls auxquels ils étaient exposés à toute heure. Isolés, avec le petit nombre de leurs prosélytes, dans une contrée inhospitalière où bien souvent ils manquaient de tout, assaillis de temps en temps par les païens furieux, ils ne trouvaient de recours et d'appui qu'auprès de l'illustre archevêque. Une ou deux de ses lettres', citées au hasard, nous feront juger de son zèle et de la puis-
» S. Procli, Oral. 20, laudatio J. Chrys. : « Omnem locutn ab er- « rore liberavil. In Eplieso arlem Witlse nudavil; in Phrygià malrem a quœ dicebalur deorum sine filiis fecil » {Combe fis., Pair. Gr. Lat. coll., t. 1, p. 468).
* Theod., V, 29. Eudoxie, plus lard l'ennemie, alors la proleclrice de saint Clirysoslome, est appelée, dans une de ses homélies, « la « nourricière des moines, la bienfaitrice des églises. »
3 Voy. principalement ses épîlres 28, 51, 53-5L>, 69, 123, 126, 221 , t. 3. Édil. des Bénéd.
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sancc de ses encouragements. « Je t'exhorte, » écrit-il de Nicée au prêtre Conslantius, en partant pour l'exil, en 404 *, < à poursuivre avec courage Tœuvre dont tu t'es chargé « pour la destruction de riicUénisme, la construction des 0 églises et la conversion des âmes... Fais-moi connaître « chaque année les saints hommes qui se seront rendus « dans ce but en Phénicie et en Arabie, les églises qu'ils « y auront construites et les progrès qu'ils auront faits. » L'année suivante, il apprend les maux qui les assiègent, les violences qui les menacent, et leur écrit de Gueuse ^ : « C'est dans le fort de la tempête que le pilote fidèle tient « le plus ferme au gouvernail ; c'est dans le plus ardent « paroxysme de la fièvre que le médecin redouble ses soins « vigilants. Malgré l'émeute qui vient de vous assaillir, « gardez-vous bien de quitter la Phénicie; déployez, au « contraire, un nouveau courage pour ne point perdre le « fruit de vos travaux : Dieu saura calmer l'orage, écarter « les obstacles et couronner votre patience... Quant à moi, « je m'engage à ne vous laisser manquer de rien; j'ai « donné l'ordre qu'on vous fit parvenir en nourriture , « en chaussures , en vêtements tout ce qui vous serait « nécessaire. Si , de ma retraite de Gueuse, où j'ai tant à « souffrir, je ne cesse de prendre soin de vous, pourquoi « vous abandonneriez-vous vous-mêmes ? » Mais bientôt leurs périls redoublent ; la fureur des païens est montée à son comble; plusieurs moines ont été blessés, quelquesuns ont péri. Saint Ghrysostome presse le prêtre Rufîn ^ de se rendre sans retard auprès d'eux, pour rassembler les débris de cette pieuse troupe; « et moi, de mon côté.
• Ep. 221.
* Ep. 123, p. 663.
^ Ep. 126, p. 671.
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< lui dit-il, je vous promets mon concours le plus actif,
< dussé-je envoyer pour cela mille messages à Constanli- « nople. D II est probable qu'à sa mort, en 407, l'œuvre était déjà bien avancée'; elle ne tarda pas à s'achever ^ Au reste, il est à croire que les moines ne s'en tinrent pas aux limites fixées par l'édit, mais démolirent les temples des villes aussi bien que ceux qui étaient épars dans la
campagne ^
Cependant, le zèle de saint Chrysostome avait stimulé celui d'autres dignitaires de l'Église, en particulier de Porphyre, évêque de Gaza*. De toutes les villes de l'empire d'Orient, c'était peut-être celle où le fanatisme des païens avait conservé le plus d'âprcté; ils n'avaient oublié ni les privilèges accordés à leurs dépens au bourg de Majuma, ni la démolition de leurs sanctuaires sous Constance et plus tard sous Théodose. Malgré la vengeance qu'ils en avaient tirée sous Julien, leur haine n'était point encore assouvie; le petit nombre d'adhérents que le christianisme comptait chez eux, vers la fin du siècle étaient exclus des droits municipaux, soumis à mille traitements vexatoires ; la ville, ainsi que les campagnes des environs, conservait encore la plupart de ses idoles et des temples qu'elle avait fait rebâtir K Porphyre, désespérant d'en venir à bout autre-
» En 40S, Chrysostome exhortait les moines de Phénicie à se conlier en Dieu, qui leur avait permis de détruire en partie }'^àoMvye, et qui bientôt couronnerait leur œuvre (Ep. i23, t. 3, p. 063 d).
2 Theod V 29.
' C'est, il' ce'que l'on croit, vers l'an 400, qu'Alexandre, fondateur des moines acœmètes, ruina et brûla un temple d'idoles dans une ville de Mésopotamie {TiUemont, Mém. sur l'Iiist. eccl. In--*, t. i-,
^'**Leqmen, Oriens Christ., t. 3, p. 613 et suiv. TiUemont Mém. sur l'hist. eccl., 1. 10, p. 703 et suiv. Baron., Ann., l. 5, p. \àl. » Saint Jérôme, dans sa Vie de saint Hilarion, la qualitie de
222 rKEMlKllE l'ARTIK, l^*" l'HIUODK, SI'C.TION M.
ment que par l'autorité des lois et avec l'appui de la force civile, demanda ;\ Arcadius un décret semblable à celui qne Chrysostome avait obtenu. Il n'obtint d'abord qu'un ordre pour la fermeture des temples; bien plus, rofficior chargé d'exécuter cet ordre, s'étant laissé corrompre par les présents des prêtres, laissa justement ouvert celui de Marnas, leur principale divinité ; et, après son départ, le ressentiment des païens se manifesta par un surcroît de violence. Porphyre, découragé, va trouver Jean de Césarée, son métropolitain, et veut résigner entre ses mains l'épiscopat; Jean le rassure, et, d'après son avis, ils partent ensemble pour Constantinople (en 400 1. Là, mettant dans leurs intérêts Teunuque favori d'Eudoxic, ils obtiennent d'elle une audience et la promesse de son appui auprès de l'empereur. Arcadius, cependant, résistait encore. Gaza payait d'énormes impôts, et les payait avec les revenus de ses temples; il lui semblait dommage de se priver de cette ressource ; il eût préféré des moyens plus lents. Mais l'heureuse naissance d'un prince, qu'Arcadius avait ardemment désirée et que Porphyre se vantait d'avoir prédite, finit par désarmer l'empereur; le jour même du baptême de son fils, il promet la démolition de tous les temples de Gaza. Les deux évêques partent comblés de joie, et le préfet Cynégius les suit de près, accompagné de ses troupes. Dans l'espace de dix jours, les huit temples de Gaza sont démolis, les idoles livrées aux flammes, et, sur les ruines du temple de Marnas, on construit une église magnifique qu'on baptise du nom d'Eudoxie, et à laquelle on joint un hospice
« urbs genlilium » (t. 5, p. 78). Il dit ailleurs (Ep. 57 , t. -i , p. 591) que, « depuis que Sérapis élait devenu chrétien, Marnas, enfermé « dans son temple, pleurait sa solitude , et tremblait en attendant « à chaque instant qu'on vînt aussi l'abattre. »
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pour les chrétiens. En mémo temps, on abat à Majuma un simulacre honteux de Vénus qui était resté jusqu'alors exposé en public *. Poi'phyre eut le bon esprit de défendre, sous peine d'excommunication , toute spoliation et tout pillage des temples ; il évita ainsi de donner prise à des accusations fondées de la part des païens.
Chose remarquable! la même année où Arcadius donnait le premier édit formel pour la destruction des temples, nous voyons, en Occident, Honorius les prendre expressément sous sa protection. En 395, il avait souscrit à l'édiî du 7 août qui renouvelait en Orient l'interdiction contre les sacrifices; et vers l'an 398 ou 399, les vives sollicitations des évêques d'Afrique ^ l'avaient enfin déterminé à le mettre lui-même à exécution dans ses États. Il s'ensuivit, de la part des chrétiens, les mêmes scènes de dévastation qu'avait précédemment occasionnées, en Orient, l'édit de Théodose. Sous prétexte d'assurer l'observation de l'édit impérial, ils pillèrent et détruisirent les temples où avaient encore lieu des sacrifices. C'est ainsi que Gracchus, un des premiers patriciens de Rome convertis au christianisme, démolit la grotte de 3Iithra et en détruisit les simulacres. C'est ainsi encore que fut rasé, à Carlhage, le fameux temple de la Vénus Céleste, et qu'une chaire chrétienne fut élevée au lieu même où elle avait rendu ses oracles '. Mais ces violentes représailles, les émeutes sanglantes auxquelles les païens se livrèrent en quelques lieux, surtout en
* Hospiniani, De orig. fesl. Ellinic. Gen. 1675. fol. p 230. » Concil. Carlliag., V, can. 15 (Labbe, Conc, t. % p. 1218).
* Il en fut, vraisemblablement, de même en Espagne. Les Fasios Idatiens portent, k l'année 399 : « Sous le consulat de Mnnilius et de Théodose, les temples des païens furent démolis » {Fabric, [.u\ Evang. tolo, etc., p. 277).
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Afrique, déterminèrent Honorius à arrôter le zèle des démolisseurs. Le 29 janvier 399, il publia un édil dans lequel, tout -en interdisant de nouveau les sacrilices, il ordonnait la conservation des monuments publics '. Le 20 août suivant, il réitéra cet ordre, en l'appliquant plus spécialement aux temples ^ ; et dans cette même année, où Ârcadius supprimait définitivement la fête de Majuma, Honorius publia un nouveau décret pour faire respecter les fêtes païennes dépourvues de sacrifices ^ Ce ne fut que neuf ans après, le 15 novembre 408, qu'Honorius osa rendre un décret pareil à celui de son frère pour la destruetion des idoles, des autels et des temples, ainsi que pour l'abolition des fêtes païennes. Encore l'ordre de délruire les temples ne concernait-il absolument que ceux qui étaient bâtis sur des propriétés particulières ; quant aux autres, il s'efforçait, au contraire, de les conserver, en les adjugeant au fisc et les affectant à d'autres usages ^ Honorius renouvela cet édit, d'une manière plus détaillée, le 30 août 415 \
Ainsi, dans toutes les mesures décernées contre l'ancien culte, l'empire d'Orient devançait constamment d'un certain nombre d'années celui d'Occident. Il y avait près de quinze ans que Théodose avait aboli les sacrifices dans une partie de l'Orient, lorsque Honorius se hasarda pour la première fois à les interdire. H y avait près de dix ans que Théodose avait autorisé par son silence la démolition des
* Cod. Theod., XVI, iO, 1. 15. a Sicut sacrificla prohibemus, itu 0 volumus publicorutn operum ornamenta servari. »
* Ibid., 1. 18. « ;Edes illicilis rébus vacuas... ne quis conetur « everlere. »
3 Ibid., 1. 17, 20 août 399. « Ut profanes ritus jam... submo- « vimus, lia feslos convenlus civium... non palimur submoveri. »
* Cod. Theod., XVI, 10, i. 19.
^ Ibid., 1. 20.
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l(;inplcs ', lorsque Ilonniitis publia deux édits successifs pour leur niainlicu. Enfin, ce ne lut qu'au bout de neuf ans, et avec les plus grands mé. a-iements encore, que ce même prince adopta conire eux les mesures prises par son frère Arcadius.
' En Occiclent, saiiU Marlin de Tliours avait soiil osé iniiler, dans son diocèse, les déprédations auxquelles s'élaicul livrés, en Orient, un si grand nombre d'évêques.
:2:>G i'Iu;mil:hl: i'autie, '2'' l'Kiuoni:.
SECTION III
Règfiie de Tliéoilose le «leune.
(An 408-450)
Le règne de Théodose II pourrait, à plus juste titre, s'appeler celui de Pulcliérie. Agé de sept ou huit ans seulement, au moment où il monta sur le trône, ce jeune prince fut placé sous la tutelle de sa sœur, qui l'élcva dans les maximes de la dévotion du temps, et organisa son palais, dit Socrate, presque sur le pied d'un monastère V Thcodoret^ raconte, avec admiration, qu'excommunié par un moine auquel il avait dû plusieurs fois refuser une demande indiscrète, il ne voulut point prendre de nourriture, qu'il n'eût reçu l'absolution de celui-là même qui l'avait mis sous l'anathème ; telle était , ajoute l'historien , son entière soumission aux lois divines. L'Église avait tout à espérer d'un prince aussi docile et aussi timoré ; elle savait désormais le moyen d'obtenir toutes les grâces qu'elle désirait de lui ^. Aussi n'eut-elle pas de peine à le détermi-
» Socr., VII, 22. Sozom., IX, 4-3.
' Theod., Hist. Eccl. V, 37.
* C'esl à TLiéodose le Jeune qu'elle dul, entre autres prérogatives, la conlirmation et l'extension de son droit d'asile, restreint par Eu- Irope quelques années aupara\a;jt (Cod. Tlieod., IX, i5, 1. 4). C'est encore lui qui, renchérissant sur un décret de Théodose le Grand, déjà cilé, interdit d'une manière absolue, en 423, tout spectacle puolic le dimanche et dans les principaux jours de solennité chrétienne, à Koël, à l'Epiphanie, à Pâques el pendant la Passion, lors niènie que la fête de l'empereur tomberait sur ces jours -là (Cod. Theod., XV. 5, I. 5).
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ner h des mesures sévères contre le paganisme. Le 9 avril 42^3, il déclara ' «t qne lonles les lois de ses prédécesseurs, « concernant l'ancien culte, devaient sortir leur plein et « entier effet. » Il voulut bien, à la vérité, le 8 juin suivant, ne décerner contre ceux qui sacrifiaient aux dieux qne la peine d'exil et de proscription, au lieu de la peine de mort dont il les jugeait dignes ^. Par une loi datée du même jour, il prit aussi sous sa protection, et défendit contre les violences des chrétiens les païens soumis et inoffejîsifs ^ : t Nous enjoignons formellement, dit-il dans « ce dernier édit, aux chrétiens et à tous ceux qui font « profession de l'être, de ne se permettre, sous prétexte « de religion, aucune violence contre les juifs et les païens « paisibles, qui n'excitent aucun trouble et ne font rien de « contraire aux lois ; s'ils osent porter atteinte à leur « sûreté ou à leurs biens, qu'ils soient forcés de rendre « au triple et au quadruple ce qu'ils auront pris, et qu'on « -punisse également les gouverneurs qui auraient autorisé « ces injustices. »
11 fallait que les chrétiens se fussent portés envers leurs «adversaires à des excès bien condamnables , pour qu'un prince tel que Théodose le Jeune crût devoir les réprimer par un tel décret. Mais il ne remplit pas longtemps envers les païens ce rôle protecteur; les influences qui lui avaient inspiré son premier édit ne lardèrent pas à reprendre le dessus, et il donna, selon Théodoret S une nouvelle preuve de sa piété en sévissant, contre les temples et les sacrifices païens, avec une rigueur qui renchérissait
« Cod. Theod., XVI, 10, 1.22.
« Iljid., 1. 23.
s Ibid., 1. 2i.
♦ Theod., Hisl. Eccl., V, 37.
228 MU-MiKiu- l'AP.Tii:, ^1" ii-iiionr., sfction m. boîuiroiip sur celle de st)ii aieiil. Les leiines mêmes de son nouvel édil porlenl l'empreinle d'une sévérilé inaceouluniée * : « Nous interdisons, dit-il, à tous les sectateurs de « la scélératesse païenne toute immolation de victimes, tous « sacrifices et j^éi'.éralement tous les actes prohibés parles « précédentes constitutions. Nous voulons que tous ceux 0 de leurs temples et de leurs sanctuaires qui sont encore a debout soient détruits par l'ordre du magistrat, que la « souillure en soit effacée par l'érection du signe vénérable « de la religion chrétienne, et nous décernons la peine de « mort contre quiconque sera convaincu, devant les juges « compétents, d'avoir contrevenu à cet édit. » Comme les documents contemporains attestent que beaucoup de temples furent, à cette époque, transformés en églises, après qu'on les eut dépouillés de leurs ornements profanes, et sanctifiés par le signe de la croix, Godefroy pense que telle était peut-être rintenlion de Théodose dans l'édit que nous venons de citer ; mais l'expression dont se sert l'empereur '^ ne nous paraît en aucune manière susceptible de cette interprétation mitigée. On voit même que Théodose ne faisait plus, comme son prédécesseur, de distinction en faveur des temples des villes, mais ordonnait de détruire tous les temples sans exception. Nous ne nions point, au reste, que
* Cod. Theod., XVI, 40, 1. 2a. La dale de celte loi est fautive dans les inanuscrils : le douzième consulat de Tliéodose II ne coïncide pas avec le quatrième consulat de ValenlinienlILllyadoncii choisir entre deux corrections, entre celle de Godefroy qui lit: « Theod. XIL Val. IL Coss., » ce qui porte l'édit a l'an 426, et celle des éditeurs de Bonn qui lisent : a Theod. XV. Val. IV. Coss., » ce qui porte l'édit à l'an 43o. Celte dernière date semble devoir être préférée, parce que c'est l'époque où Isidore, auquel la loi est adressée, était certainement préfet de la pruvince d'Orient (Corp. jur. ante Jus!., fasc. j, p. 1C27).
* « Desirui pra^cipimus. »
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ces onhcs n'aient été, en quelques lieux, éludés, ou du moins adoucis dans l'exécution.
La rigueur de l'édit précédent tut dépassée de beaucoup dans un article de la 3" Novellc de Thcodosele Jeune, inlitulée : « De Judœis, Samaritanis, hœreticis et paganis » et publiée le 31 janvier 438 ou 439 '.
Il y avait eu vraisemblablement, dans les années précédentes, une disette extraordinaire que les païens cherchaient à détourner par des sacrifices, et dont les chrétiens attribuaient, au contraire, la persistance à la colère de Dieu, excitée par ces rites profanes. Théodose n'hésite pas à se piononcer dans ce dernier sens. A la suite de ses décrets contre les autres ennemis de l'Église, il ajoute, en parlant des païens : a Nous devons aussi prendre en considération « l'erreur des Gentils, qui, au mépris des lois de nos pré- « décesseurs, et bravant les peines portées contre eux, no « daignent pas même se cacher pour accomplir leurs rites « sacrilèges, mais s'y livrent en public, comme pour in- « sulter à leur siècle et à la majesté du Dieu souverain, et, « malgré la clémence dont nous serions disposé à user « envers eux, nous forcent à nous souvenir de leurs cri- « mes. Nous déclarons, en conséquence, que toute personne « qui sera surprise, en quelque lieu que ce soit, occupéede « sacrifices, verra ses biens confisqués, et encourra cllc- « même une accusation capitale. Il convient en effet que les « impies soient punis et la chrétienté épargnée. SouflVirons- « nous plus longtemps qu'à cause d'eux l'ordre des sai- « sons et le cours entier de la nature soient troublés ? D'où
' Theodosii Novel., ad cale. Cod. Tli., lit. 3, § 8, Tlieod. XVI. Cons. (an 438}. Les édileurs de Bonn préfèrenl celle date a celle du XVII* conciliai de ïhéodose, admise par Godcfroy, el qui correspond h ran439(Corp. jur. anle Jusl., fasc. 6, p. 7j.
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c vieil! que le piiiileinps a perdu sa douceur accouUiiiiéc, « que l'élé, sans moissons, trompe l'allcnte de ragricullcur, « que l'hiver, armé de pénétrantes rigueurs, lue dans les « profondeurs du sol les espérances de l'année suivante ? « Pourquoi tous ces fléaux, si ce n'est pour punir l'impiété « de nouveau déchaînée ? Que ces sacrilèges soient donc « expiés, cl le courroux céleste apaisé par la présente or- « donnance! »
Théodose le Jeune, en publiant cet édit, était, comme on le voit, bien revenu des illusions qu'il se faisait en 423, lorsqu'il disait à la léle de son premier décrel : ' « Paga- « nos qui supersunt, qnamquam jam niiUos esse crcda- « mus. » Deux mois après, il n'énonçait déjà plus le môme doute, et disait sunplemenl : Paganos qui supersunt ^. En 436, il sait non seulement qu'il y a encore des païens, mais que ces païens sacrifient ; enfui, en 438, ce n'est plus de sacrifices secrets qu'il les soupçonne, il sait qu'ils s'y livrent en plein jour, publiquement, et, pour les en empêcher, il est obligé de déployer toute la sévérité de la loi. C'est sans doute cette sévérité que célèbre avec emphase Cyrille d'Alexandrie, lorsque, dédiant à Théodose II et à Valcntinien 111 son livre contre Julien ^, il eslime « ce présent « digne de deux princes qui mettent toute leur gloire « à avancer celle de Dieu, et font sentir le poids de leur a exécration à ceux qui osent y porter atteinte. »
Déjà même ces princes ne se bornaient plus à proscrire l'exercice d'un culte profane; ils commençaient à sévir contre les croyances païennes elles-mêmes, en privant de droits précieux ceux qui étaient connr.s pour païens, lors
« Cod. Theod., XVI, 10, 1. 22.
« Ibid., 1.23.
5 Lib. 10 in Jul. {Cyril. AL, Opp., l. 6, p. 2).
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même qu'ils ne se livraient à aucun acte d'idolâtrie. Nous avons vu que Théodosc le Grand, ni Arcadius n'étaient point encore allés jusque là, et n'avaient fait ni Tun ni l'autre, de la profession du christianisme, une condition essentielle pour occuper des postes d'honneur. Qu'on se rappelle à ce sujet la déclaration de Libanius '. Honorius fut le premier à déroger à cette tolérance. Le 14 novembre 408, il exclut des charges militaires du palais ^ tous les ennemis de l'Église catholique, « attendu , disait-il , que « l'empereur ne pouvait souffrir, autour de sa personne, « que des hommes qui lui fussent unis par les liens de la « rehgion et de la foi ^ » Cette loi, qui s'apphquaiten partie aux hérétiques, et qui est inscrite dans le CodeThéodosien sous le titre qui les concerne, s'appliquait, selon Godefroy ^ plus particulièrement aux païens; elle était destinée par l'intrigant ministre Olympius, maître des offices, à consommer la ruine de la famille de Stilicon. Après le supplice de ce général, Olympius affecta de craindre qu'Eucherius, son fils, qui passait pour païen, ne tramât une conspiration contre lempereur et contre l'Église, et, sous prétexte de religion, il fit écarter de la garde du palais ceux qu'on pouvait d'avance considérer comme ses com-
» Liban., Pro templ., p. 202-203. « Tu n'as point, » disait-il à Théodose, « imposé aux hommes le joug de les propres opinions ; « lu n'as point repoussé les ariornleurs des dieux, mais tu les as « honorés par des mngistralures et admis à la lahle. » Sous Arcadius. le général païen Fravilla, qui, selon Eunape, n'avait deniaudé, |)our toute récompense de ses services, que le droil de célébrer librouieul le culte de ses pères, avait été de plus revêtu du consulat, en 401 [Eunap., Excerpt. in Maio, Scr. Vet., t. 2, p. 289-290). Oplatius, païen, était gouverneur de Constautinople en iOi {Bcugnot, t. 2,
' « Inirh palatium militarc prohibcmus. "
» Cod. Iheod., XVI, 5, 1. 42. — ' Ibid., l. 6, p 16i.
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plii'os. iAIais, avant de publier ce décrel, il cùl fallu en prévoir les conséquences, et, dans un temps où le paganisme comptait encore en Occident tant de sectateurs parmi la noblesse, ne pas se priver, de gaieté de cœur, des services de guerriers distingués. On sait comment (Jénéride, commandant de l'armée de Uhétie, contraignit, par sa loyale démission, Ilonorius ;\ révoquer cette loi ', qui ne fut décrétée de nouveau que sous Valenlinien 111, le 9 juillet 425, et enfreinte presque aussitôt sous Valentinien lui-même ^. Le règlement qu'IIonorius laissait tomber en Occident fut adopté en Orient d'une manière plus stable, et même étendu par Théodose II. Le 7 décembre 41 G, ce prince ordonna ^ « que les sectateurs del'erreur profane des païens ne fussent a admis à aucun office militaire, ni promus à aucun poste « dans la judicature ou dans l'administration. » Ce fut là le pas essentiellement nouveau que fit en Orient, sous son règne, la législation relative au paganisme. Sur loul le reste, il n'avait guère fait que conlirmer et faire exécuter plus strictement les lois de son père et de son aïeul. Maintenant il entrait dans une voie nouvelle; il proscrivait, non plus seulement les actes, maisjusqu'à la profession mentale
' Zosim., V, 46. Beugnot, t. 2, p. 54. A la nouvelle du ilécrel qui venait d'être rendu, Généride déposa sa ceinture de commandement et se relira chez lui. L'empereur lui fit dire aussitôt que ce décret ne pouvait concerner un général qui avait rendu tant de services k l'empire, et l'invila a se présenter au palais chaque fois que son litre l'y appellerait. « Non, dit-il, je n'accepterai point une exception in- « jurieuse pour mes coreligionnaires, » et il ne consentit a reprendre ses insignes qu'après qu'Honorius eut promis qu'il ne donnerait point suite a son décret; et, en effet, Olympius lui-même cul pour successeur le païen Jovius (Chdteauhr., Et. IjisL, t. 2, p. 285).
- Beugnot, I. 2, p. 2H-212.
3 Cod.Thcod., XVI,'10, 1. 21.
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(lu p;iganismc. Ce ri'éhiil plus sculcniont contre un cullc, celait contre des opinions religieuses qu'il sévissait.
On cite, à la \crité, l'exemple d'un ou deux païens qui continuèrent à occuper des charges honoriliques, soit dans son empire, soit même dans son palais; ainsi Macrohe, qu'on s'accorde assez généralement à regarder comme païen *, remplissait, en 422, les fonctions de chambellan auprès de ïhéodose le Jeune. Mais les doutes mêmes qui se sont élevés au sujet de son paganisme prouvent le soin qu'il prenait de le dissimuler ; et nous voyons Théodose se prévaloir de son édit contre un autre païen dont le mérite et la réputation lui donnaient plus d'ombrage. Le patricien Cyrus, préfet du prétoire, homme qui à ses connaissances philosophiques joignait les qualités d'un grand administrateur, s'était rendu cher aux habitants de Constantinople par le zèle qu'il avait déployé pour l'embellissement de leur ville. Un jour, dans le cirque, ils s'écrièrent avec enthousiasme : « Constantin l'avait élevé, Cyrus Ta relevé. » Tliéodose, jaloux de voir la gloire d'un simple patricien égalée à celle d'un empereur, et les services d'un de ses sujets exaltés à l'exclusion des siens, fit traduire Cyrus en justice comme païen , le dépouilla de ses dignités, confisqua ses biens, et le fit arrêter lui-même dans l'église où il avait cherché un asile. Cyrus, pour sauver sa vie qu'il croyait en danger, se hâta de se déclarer chrétien et d'embrasser la prêtrise. L'empereur, feignant d'entrer dans ses vues, le fit nommer évêque (cétait une manière d'exil honorable, qu'on infligeait quelquefois à ceux qu'on voulait
^ Ap^^s avoir lu les Saliiriialcs de Macrohe, il est diflicile de se former de lui une aulre opinion. Voyez, au reste, Lardner, CoUcel. of jewish and iiealli. leslim., t. 4, p. 223-227. Tillemont, Ilisl. des Emp., t. 5, p. 6G2-664.
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pour IcMijours écarlcr de radininislralion ' ), cl l'envoya cil celle qualité à Cotyes, ville de la Phrygie-Salulairc, dont les liabilanls montraient en général peu de bienveillance pour leurs évoques, et passaient môme pour en avoir lait mourir plusieurs. Cyrus y arriva pendant les fcles de Noël. Le clergé et le peuple, sachant d'avance quel il était, et dans quel but on le leur envoyait, le forcèrent à monter en chaire dès le jour môme. Cyrus s'en tira avec adresse : « Mes « chers frères, leur dit-il après leur avoir donne sa bénc- « diction, comme c'est par l'ouïe seule que le Verbe a élé « conç^'u dans le sein de la Vierge, c'est par le silence qu'il « nous convient de célébrer aujourd'hui la naissance de t notre Dieu el Sauveur J.-C. A lui soit la gloire, etc. » Il descendit aussitôt de chaire aux applaudissements du peuple, et remplit dans celte ville les fonctions épiscopales jusqu'à sa mort ^.
Son exemple ne nous fait pas moins connaître le nouvel esprit de la législation en Orient. On ne reprochait à Cyrus aucun acte extérieur de paganisme; c'était sous le prétexte seul des opinions païennes qu'on lui connaissait, qu'il avait été destitué et trahie en jugement. Ceci se passait à la fin du règne de Tliéodose le Jeune.
* C'est ainsi que plus lard Basilisc, fils d'Armatius, dépouillé par Zenon du litre de césar qu'il avait reçu de lui, fut fait lecteur de l'église de Blaquerne, puis évoque de Cyzique, où il demeura jusqu'à sa mort {Bnrigny, Hist. de l'Emp. de Const., 1. 1, p. 144. TUlemont, Hist. desEmp., t. 6, p 490).
2 Joh, Malal, Chronogr., liv. 14, p. 361-362. Clironic. pasc, p. 3J7.
SECTION IV
Ile la mort de Théodose lia celle de dustiu 1'^
(An -ib0-b27)
La recrudescence de paganisme dont Théodosc le Jeune se plaignait en 438 fut peu durable; elle cessa avec la circonstance accidentelle qui y avait donné lieu. Bien qu'il restât, dans son empire, un plus grand nombre de païens qii'il ne se l'était d'abord imaginé, leur présence et leur ascendant se faisaient de moins en moins apercevoir; à force de renouveler les mômes édits, à force d'en punir les infractions avec une sévérité toujours croissante, la puissance impériale semble être parvenue, vers le milieu du cinquième siècle, à faire à peu près cesser en Orient tout acte public d'idolâtrie. Lorsque Proclus se rendit à Albènes, en 432, les païens de cette ville étaient déjà obligés de se caclier pour accomplir les plus simples de leurs anciens rites '. Peu de temps après, la statue de Minerve fut enlevée du Partbénon, et le temple d'Esculape dévasté ^ Dans d'autres provinces de l'Orient, l'enlèvement des idoles avait été encore plus hâtif, au point qu'on était déjà réduit, du leni[>s de Proclus, à deviner à quel dieu tel ou tel temple abandonné avait pu appartenir ^.
Dans cette guerre livrée à l'idolâtrie, le pouvoir n'avait
» Marin., Vit. Procl., édil. Boissonade, c. 11, 10. î ll)id.,c.20, 30.
« Témoin l'iiésilalion d(^ Proclus au stijcl du temple d'Adroite en Lydie (Ibid., c. 32).
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|»;is (raiixiliaiics plus dôvoiics ni plus lieiiiciix ipic les hôios (lu mouacliisine. Ilsjouùionl suiloul uu lôlc lrèsa( lildaus la conversion des païens qui lial)ilaienl les provinces les plus reculées de l'empire. Leur genre de vie rude, ausièrc, avenlurcux, leur pcrmellail de pénétrer cl de vivre dans des licMix presque inaccessibles aux membres du clergé clabli. De l'eau , quelques Iruils sauvages , un peu de pain sullisaienl à leur nourriture. Les outrages des païens, les allaques des barbares ne pouvaient arrêter des liommes dont la vie tout entière n'était qu'un long supplice, et qui n'aspiraient qu'à l'abréger par un trépas méritoire et glorieux. Knlin cette abnégation même, celte vie de prière et de moi lilicalion étaient pour les païens, qui la conlem- |)laienl, de toutes les prédications la plus impressive et la plus eltlcace. En voyant ces pieux solitaires renoncer volonlaireinenl à ce qu'eux-mêmes rccbercbaienl avec le phis d'ardeur, ils les considéraient comme des èlres au-dessus de riiumanité, revêtus d'un pouvoir surnalu ici; et la foi «pi'ils avaient en eux s'étendait bientôt au christianisme lui-même. « Dieu, dit Théodoret', qui, par des moyens « divers, pourvoit au bien spirituel de toutes ses créatures, « a voulu, par ce spectacle aussi nouveau que glorieux, « amener les infidèles eux-mêmes à la confession de la « vérité. » L'histoire ecclésiastique de ce temps est pleine du récit des guérisons et des miracles de tout genre que le peuple allribuait aux pères du désert, et des conversions qu'ils opéraient par ce moyen. Le même ascendant que saint Antoine et les deux Macaire -, ses disciples, avaient exercé sur les païens de leur temps, les deux Siméon l'cxer-
1 Throil., Historia religiosa, 0pp., I. 3, p. 883.
2 Alhanas., Vita S. Anloiiii, c. 70, t. 2, p. 848 el suiv. Theod., Ilisl. Eccl. Voyez ci-dessus, p. 177.
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fèroiil sur ceux du (inqiiièm(> siècle. Selon Tliéodoret, parlout où Siméon l'ancien se rendait, l'éclat de ses miracles attirait à la foi chrétienne une foule d'idolàlres '. La réputation de saint Siinéon le Stylite s'étendit encore plus loin. « Les uns lui amenaient des paralytiques à guérir, « d'autres venaient lui demander la fécondité, tous, les « différentes grâces que leur avait refusées la nature... « Du fond de la Gaule, de l'Espagne, de la Bretagne on « venait admirer ses austérités, et implorer le secours de « ses prières ; à Rome, les artisans plaçaient, en guise d'a- « mulette, son image dans leurs ateliers ^. . . Enfin, comme « il était à toute heure entouré de gens qui voulaient tou- « cher son corps ou ses habits pour en faire sortir qucl- « que vertu, importuné d'une telle affluence, il imagina « de s'en délivrer en montant sur une colonne de plu- « sieurs coudées de hauteur... Là, continue l'historien, « semblable à une lumière brillante placée sur un clian- € délier, il faisait reluire autour de lui le soleil de l'Evan- « gile. Les Ibéricns , les Arméniens, les Perses venaient « de tous côtés l'entendre et le contempler, et ne s'en re- « tournaient qu'après avoir reçu le baptême. Les Ismaë- « lites des frontières accouraient par troupes de deux, trois « cents, quelquefois de mille, abjurer à haute voix les er- « reurs de leurs pères; et, brisant leurs simulacres et re- « nonçant aux orgies de leur Vénus, ils se faisaient initier « à nos saints mystères... J'ai assisté moi-même, et non « sans péril, à leur abjuration; car, comme Siméon les « adressait à moi pour recevoir la bénédiction sacerdotale,
» Theod., Hist. rel., c. C, p. 807 c.
* Il en élail de même à Aniiochc, cl C2 fui l'occasion d'une espf-cc d'émeule païenne, dont sainlJean Damascène fail monlion (De Imag. Oral. 2,Joh. Damasc, 0pp., 1. 1, p. 378).
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« ils me piossaieni, in'asr^iégeaieiil do tous côlcs avec une « lelle violence, que je serais resté iriorl entre leurs inains, « s'il ne les eût écartés en poussant un grand cri '. » L'ermite cilicicn Thalelœus, autre contemporain de Tliéodoret, fixa sa résidence près de Cabales en Syrie, sur une éniinence où il y avait un temple consacré aux démons, et souillé par des sacrifices. Les fanatiques habitants tie ce lien, après avoir tendu mille pièges au digne anachorète, émerveillés enfin de sa patience et des macérations inouïes qu'il s'imposait, abandonnèrent à sa voix les superstitions de leurs ancêtres, et Taidèrent à renverser le temple des faux dieux ^.
C'est par les travaux apostoliques de tels hommes, combinés avec les mesures sévères de l'autorité, que l'on vit rapidement décliner l'idolâtrie. Théodoret, évoque de Cyr en Mésopotamie, parle, en ce temps-là, des temples comme renversés ou convertis en églises, des bois sacrés. comme détruits, des sacrifices comme abolis, des oracles comme réduits au silence, des fêtes et des mystères comme supprimés, des païens, enfin, comme réduits à adorer leurs idoles en cachette, à faire de nuit leurs libations \ Isidore
« Theodor., Hist. rd., c. 26, p. 870-888. Voyez dans la Revue d'IIisl. ecclés. de Niedner, an. 1845, n°s3 eU, deux articles d'Ulilemann sur s;iinl Siméon le Slylile et son influence sur la propagation du christianisme en Orient.
2 Theod., Hist. rel., c. 28, p. 890-892. Voyez d'autres exemples du même genre dans la Vie de saint Hilarion, par saint Jérôme: dans les Vies des Saints, de Ru/jn; dans l'Hisloria Lausiaca, de Palladius, écrites h, peu près vers la même époque; dans les trails que Sozomène raconte de quelques moines de Palestine, de Syrie et de Mésopotamie (So:.,IlI,13; VI, 31); dans la ViedeWul(ilaïch,stylitepr( s deTrèves, et dans celle de saint Benoît de Nursie, etc., sans parler de ceux qui, dans le.moyen âge, allèrent convenir les peuples du Nord.
3 Theod., Grœcar. affect. curatio, gr.-lat. Ed. Sylburg. fol. 1092, p. 51, lOi, HO, 116, 122, 123, li2 140.
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de Péluse, h la mémo (époque, représente aussi le paganisme comme penchant vers sa ruine. « D'après ce que tu « as vu, écrit-il à Agathiis ', lu peux prévoir de plus € grandes choses encore. L'hellénisme, bien que soutenu « par tant de siècles de richesses et de travaux , s'est « écroulé: notre religion, au contraire, quoique prôchce « par des hommes pauvres, abjects et illettrés, s'est répan- « due comme un éclair par toute la terre. »
Les soixante-dix ans écoulés depuis l'avènement de Théodose le Grand jusqu'à la mort de Théodose le Jeune peuvent donc être considérés comme l'époque où le paganisme fit, en Orient, les plus rapides progrès vers sa chute. Il ne faut pas s'étonner dès lors si, en le voyant ainsi abattu, on se montra, pendant- quelque temps, moins acharné à le poursuivre ; et si, après le grand effort qui venait d'être fait, les empereurs se ralentirent un peu dans leur zèle et leur surveillance. Depuis l'avènement de Marcicn jusqu'à celui de Juslinien, ils ne prirent contre le paganisme qu'un très petit nombre de mesures législatives nouvelles, se bornant en général à reproduire ou à étendre les décrets existants.
C'est ainsi que Marcien, par un édit du 18 janvier 451, étendit aux biens ogonothétiques, c'est-à-dire à ceux dont les revenus servaient aux dépenses des jeux publics , le décret d'Arcadius pour l'aliénation perpétuelle des temples confisqués et vendus ^. La môme année, il confirma les canons du concile de Chalccdoine, parmi lesquels s'en trouvait un qui interdisait tout mariage avec des païens ^, et se borna, du reste, à signer, le 12 novembre 451, un édit de
1 hid., Epistolce. Ed. Billius. Paris, 1585. fol. liv. 1, p. 270. « Marciani Novell., lit. 3, ad cale. Cod. Tlieod., t. G, p. 31. » Acf. Conc. Chalced-, can. M [Labbe, Conc, l. i, p. 701).
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Valenlinicii III qui renoinclail, pour l'Occident, les mesures (lès longlcmps exécutées en Orient i)our la cessalion des sacrifices '.
Quant ;\ son successeur Léon I, c'est bien lui que nous devons considérer comme le principal auleur de l'édit i)ublié sous son nom et sous celui d'Anthemius. C'était lui, en effet, qui avait mis ce dernier à la tête de l'empire d'Occident; il continua dès lors à le tenir sous sa tutelle, el il est peu probable qu'Anthemius , qui descendait de Procope, parent de Julien, et qu'on a soupçonné lui-même de penchant au paganisme ^, eût de son chef publié contre ce culte un édit tel que celui que nous allons citer. Théodose le (irand avait ordonné la confiscation de tous les terrains et maisons où des sacrifices auraient été célébrés par le propriétaire; Léon et Anthemius ordonnèrent cette confiscation , même dans le cas où le propriétaire , sans prendre part à ces rites, y aurait seulement consenti ; de plus, ils le condamnèrent lui-même, s'il était élevé en dignité, à la perte de ses charges, et, s'il était simple particulier ou plél)éien, à la torture, puis aux travaux forcés et à l'exil ^.
* Cod. JusL, I, H, 1. 7. Cependant, sous son règne, Théodorelse plaignait d'être exilé, lui, l'infaligable adversaire de l'hérésie et du paganisme, tandis que l'accès des villes était encore ouvert aux hérétiques, aux juifs et aux païens (Theod., Ep.81,0pp., t .3, p. 933).
2 Beugnot, t. 2, p. 247-250. — Damascius (In Photio, cod. 242, p. 1029) assure qu'Anthemius avait formé, avec le consul Sévère, le projet de rétablir le paganisme. Cependant, la Chronique Pascale (Ed. reg. Paris, 1688, p 323 d) lui attribue l'érection d'une église en l'honneur de saint Thomas.
» Cod. JusL, 1, 11, 1. 8. Kiidiger fixe la date de cet édit à l'an 472, où Dioscore, auquel il est adressé, était préfet du prétoire. Léon I*'' renouvela, en 469, la défense intimée par Théodose le Jeune, el, selon Salvien (De gub. Dei, 1. 6, t. 1, p. 244), jusqu'alors mal observée, de donner des spectacles publics dans les principaux jours de fêle chrétienne (Cod. Jusl., III, 12, 1. 11).
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Ail reste, sous Léon I, il n'était pas môme nécessaire d'avoir sacrifié aux dieux, pour encourir la peine de la dégradation civique; il sul'lisait pour cela, comme sous Théodose le Jeune, d'être connu pour païen : c'est en cette qualité que fut arrêté et destitué, en 4(57, le questeur Isocasius ', citoyen d'Antioche, qui avait rempli avec distinction plusieurs magistratures importantes. Envoyé d'abord à Chalcédoine pour y être interrogé par le gouverneur de Bitliynie, il fut, sur les instances de Jacques, son ami, premier médecin de l'empereur, cité devant le tribunal de Gonstantinople. Le préfet du prétoire, devant lequel on l'amena chargé de chaînes, lui dit avec ironie : « Vois-tu, Isocasius, dans quel état tu comparais ici? — « Je le vois, répondit-il, et sans m'en étonner; je suis « homme et j'ai ma part des disgrâces humaines ; pour « toi, tu me jugeras, je l'espère, avec la même impar- « tialité dont nous usions naguère, siégeant ensemble « sur ce tribunal. » Le peuple, ravi de sa ferme contenance, et compatissant à son malheur, le conduisit, aux cris de vive l'empereur, dans la cathédrale, où il fut instruit et baptisé, et de là renvoyé dans son pays. Quant h Jacques, son protecteur, il dut sans doute à l'art dans lequel il excellait et aux services personnels qu'il rendait à l'empereur, de n'être point mis à pareille épreuve, et de jouir jusqu'au bout , quoique païen , de la faveur de son souverain, aussi bien que de celle du sénat, qui lui éleva une statue dans le Zeuxippe; mais, par un édit du 31 juillet iG8"^
1 Jo/i. il/a/a/., Chronogr., Iiv.l4, p. 3G9-371. Cedrenus^Compemï. liislor., p. '340. Cluonic. Pasc, p. 322. Chronic. Alex, (in Bibl. PaU., 1. 12, p. 958). Zonar., Annal., EtIiL. Dufresne. Paris, 1680, t. 2, p. 49. Joh. Malal., liv. i4, p. 370. — Damascius (In Ptiol. liihl. V.v., cod. 2i2, p. 10.^2-1033) raconte beaucoup de traits intéressants sur ce païen
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Léon eut soin ' d'exclure à jamais du barreau et de toute fonction judiciaire quiconque n'aurait pas reçu le baptôine dans l'Église catholique ^.
Zenon apporta, dans les affaires religieuses, le môme despotisme et la même violence qui caractérisaient le reste de son administration. Décrié partout pour ses mœurs infûmes ^, il espérait sans doute les expier par le déploiement d'un grand zèle pour la religion. Tout en satisfaisant ses goûts crapuleux, en portant sa licence jusque dans l'asile des monastères, il publiait des édits sur la foi, fondait des églises , détruisait les temples, persécutait les idolâtres : c'est surtout en 480, pendant un voyage qu'il fit dans le Péloponèse , cette terre classique de l'hellénisme , que Zenon signala son fanatisme et sa cruauté *.
Mais le règne de Zenon fut une époque d'arbitraire, d'où l'on ne peut rien inférer quant à lesprit général de la législation de son temps. Sous Anastase et Justin I, les mesures contre le paganisme reprirent un cours plus régulier et plus légal. Le 19 avril 503, Anastase étendit aux fonctions de défenseurs des villes les exclusions prononcées par Léon I ^ Justin I, à son tour, compléta le décret d'A-
» Baron., Annal. Eccl., t. 6, p. 286.
» Cod. Just., 1, 4, 1. ib.
' Evagr., Ilist. Eccl., III, i.
* Falliner., Gescli. (1er Morea, t. i, p. 137.
5 Cod. Just., I, 4, 1. 19. — Un Irait curieux du règne d'Anaslase, raconté par Zonare (Annal., t. 2, p. 5j, semble indiquer l'empire que certaines idées païennes exerçaient encore, dans ce temps-là, sur les esprits. Les navires chargés de grains, destinés à Consiautinople, furent, pendant quelque temps, arrêtés par les vents contraires et retenus en vue du port sans pouvoir y entrer. La ville était menacée d'une diseite. Un expert, consulté sur la cause de ce contre-temps, répondit qu'on avait mal a propos enlevé les fragments d'un navire de bronze, jadis orné d'une statue du même métal, représentant la Fortune de la ville. Sur son avis, l'autorité se hàla de remettre eu
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nasiase en excluant de tous droits, eliargcs et dignités ci- \iles, quiconque n'appartenait pas à l'Église catholique. Après une sentence rigoureuse prononcée contre les manichéens, il ajoute ' : « Les autres hérétiques, les païens, « les juifs, les samaritains ne pourront remplir aucune « magistrature , occuper aucun poste d'honneur ; ils ne « pourront exercer les fonctions d'avocats, ni celles de « pères et de défenseurs des villes, de peur qu'ils n'ac- « quièrent ainsi le moyen de molester ou de juger injus- « tement les chrétiens et môme les évèques. »
Ainsi, à mesure que le paganisme devenait moins redoutable, on frappait ses adhérents des mômes incapacités civiles qui atteignaient depuis longtemps les hérétiques ; on leur fermait toutes les carrières honorables et lucratives ; on les excluait même de plusieurs droits importants. Dans la période suivante, nous verrons les empereurs porter au paganisme des coups plus violents encore ; ce ne sera plus seulement de peines négatives, mais encore de châtiments positifs, de peines ou afflictives ou infamantes, que nous verrons ses sectateurs frappés depuis l'époque de Justinien. Mais, avant de suivre, dans cette nouvelle période, les destinées du paganisme proprement dit, examinons la situation du paganisme philosophique ou néo-platonicien durant la période que nous venons de parcourir. Voyons quel appui l'ancien culte continuait à recevoir, en Orient, des philosophes qui avaient particulièrement pris sa défense.
leur lieu ces fragments; elle fil même rétablir le navire avec le plus grand soin, et aussitôt, dit Zonare, la navigation reprit son libre cours. — Le rhéteur Procope, de Gaza, était encore païen lorsqu'il prononça le panégyrique de l'empereur Anastase, dont il fait remonter la généalogie jusqu'il Jupiter (c. 2j. Depuis, il se lit chrétien et publia un commentaire sur l'Ancien Testament. 1 Cod. Just., 1,5, I, 12.
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SECTION V
fSifunfîon du pa«;aiiisni.e pliilosupliiquc ou nt'o-plafonicien daiiN le cours de cette seconde période.
La mort de Julien, si fatale pour la cause du paganisme populaire, ne l'avait guère moins été pour celle du néoplatonisme. 11 avait du renoncer aux faveurs de la cour, aux postes distingués qu'il y avait occupés un moment, au triomphe éclatant qu'il s'était promis sur le christianisme. Il avait dû quitter la vie publique, rentrer dans la sphère plus obscure de l'enseignement, et consentir à redevenir, pour un petit nombre d'adeptes choisis *, une simple école de philosophie religieuse. On a déjà vu comment, à la première nouvelle de la mort de Julien^, les philosophes se hâtèrent de déguiser leur profession, de dissimuler leurs sympathies, et comment, désertant les temples nationaux, où naguère ils sacriliaient avec tant de pompe, ils durent se borner à conspirer avec les devins dans quelque sanctuaire obscur, autour de quelque trépied superstitieux. Là même, la persécution ne tarda pas à les atteindre ; sous le règne, d'ailleurs tolérant, de Valentinien et de Valens, plus d'un néo-platonicien périt comme coupable de conspirations magiques. Mais un désastre plus violent vint bientôt
1 Ambras., De Fide, liv. 4, c. 13, t. 2, p. 461. « Philosophi soli « in suis gymnasiis remariserunt. lUi quolidie a suis consorlibus « deseruniur, qui copiose disputant; isti quotidie crescunt, qui sim- « pliciter credunt. « Ce livre d'Ambroise a été écrit en 377 ou 378.
* Lardner observe que le règne de Julien demeura, en quelque sorte, l'ère des néo-plaloniciens. Marinus (c. 3(i) dit, en ciïel, (puson maître Proclus mourut cent vingt-quatre ans après ce prince.
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Irappcr celte école, au cciilrc même de son inlluciicc cl de sa doniinalion.
Les temples égyptiens, menacés sousThéodosc, n'avaient pas eu de plus ardents défenseurs que les philosophes de l'école d'Alexandrie. A la tète des païens de celte ville, qui avaient vengé sur les chrétiens la prol'anation du temple de Mithra, figurait, outre quelques rhéteurs revêtus du sacerdoce ', le néo-platonicien Olympius, venu de Cilicie en Egypte pour adorer Sérapis, et dont Suidas - trace un portrait fort avantageux : « C'était, dit-il, un homme admi- « rable à tous égards, d'un extérieur noble, d'une phv- « sionomie affable , d'une sagesse consommée et d'une « éloquence irrésistible. Choisi comme premier pontife « de Sérapis, il ne cessait de recommander au peuple « d'Alexandrie l'accomplissement fidèle de tous les rites « sacrés , et de promettre à ceux qui se montreraient « exacts dans cette observation, les récompenses divines « les plus précieuses. » — « C'était le moment, leur disait-il \ « de mourir, s'il le fallait, pour la religion de leurs pères; » et, comme il les voyait abattus et découragés par la destruction de leurs idoles, il leur représentait que ces simulacres matériels pouvaient bien être anéantis, mais que les puissances divines qui les habitaient s'étaient envolées dans le céleste séjour. Un autre néo-platonicien remplissait de même, auprès du Sérapis de Canope, le rôle d'un pontife zélé, dont la constance, dit Eunape^, ne se laissait
' Socr., V, i(j. Tel était Helladius, qui se vanta d'avoir immolé neuf clirélions de sa propre main (ihid).
* Lexic, voc. (//.^(atîio;. Article extrait, ou d'Eunape ou de Damascius, eu tout cas d'un auteur païen.
3 Sozom., VII, 16.
* Eunap., In .Edes , p. 471.
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cliraiilcr, ni par Icspril du loinps, ni par la nainlc do l'empereur; c'était Antonin, tioisième lils dlùislatlie et de Soi^ipalra, le même dont nous avons rapporté la prédiction au sujet des temples de l'Egypte. Lorsque sa prédiction se fut réalisée, lorsque les attaques des nouveaux Titans eurent détrôné Jupiter, l'école d'Alexandrie eut beaucoup à souffrir. Avec le sérapeum périt la fameuse bibliothèque qui en faisait le principal ornement; les précieux ouvrages qu'elle renfermait furent pillés ou détruits. Au milieu des séditions et des rixes sanglantes qui accompagnèrent cette crise, l'enseignement demeura suspendu; les grammairiens, les rhéteurs, les philosophes les plus connus pour leur attachement au paganisme, ou périrent dans le tumulte, ou se réfugièrent dans les pays lointains. Olympius lui-même, averti, dit Sozomène ', par des voix étranges, qui, dans le temple encore occupé par les païens, chantaient en triomphe l'Alléluia , s'était enfui la veille même de la catastrophe et avait passé en Italie. En un mot^, l'école d'Alexandrie, sans être entièrement détruite, l'ut courbée sous le joug du parti vainqueur, de temps en temps même violemment persécutée.
Sous Théodose le Jeune, Hiéroclès, néo-platonicien de cette ville, ayant attaqué trop ouvertement le culte dominant, fut battu de verges par l'ordre du magistrat. Son biographe, Damascius, lui prêle en cette occasion une attitude héroïque ; il prétend que, recueillant dans sa main le sang qui coulait de ses plaies, il le jeta à la face du juge, en s'écriant : « Tiens, cyclope, bois mon sang ^ » Si le fait est vrai, il dément un peu l'assertion de saint Augustin qui
1 Sozom., Yll, \V>.
2 nuier, Hist. de la Philos., t. 4, p. 56.
3 M. Simon, t. 2, p. 589.
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prétend que depuis longtemps les païens ne connaissaient plus le martyre '. Mais rien de plus tragique en ce genre ne peut être cité que la triste fin d'Hypatie ^.
Fille de Tliéon, géomètre d'Alexandrie, Hypatie joignait aux connaissances mathématiques et astronomiques, qu'elle tenait de son père, celle de la philosophie néo-platonicienne, quelle devait peut-être à Isidore, son époux. Elle n'avait pas tardé à surpasser l'un et l'autre, et comptait des disciples d'autant plus'enthousiastes, qu'en elle l'éclat de l'éloquence était relevé par celui de la beauté. Protégée par la réputation d'une vertu sans tache, on la voyait, revêtue du manteau de philosophe, traverser les rues d'Alexandrie, pénétrer dans l'amphithéâtre des cours publics, s'asseoir dans la chaire professorale et commenter sans embarras, devant un nombreux auditoire, les ouvrages d'Aristote et de Platon. Les amis de la science allaient en foule recueillir ses leçons ; les préfets de la ville eux-mêmes lui rendaient assidûment leurs hommages; Alexandrie tout entière était fière de posséder cette reine de la philosophie. La hante renommée dont elle jouissait excita, selon Suidas, l'envie du pontife Cyrille. Comme il passait devant sa demeure, il trouva la rue encombrée d'une foule de personnes, les unes à pied, les autres à cheval, qui venaient la visiter. Il en fut si courroucé, ajoute Suidas, qu'il jura sa perte : un jour qu'elle sortait de chez elle, elle fut assaillie et massacrée par quelques scélérats. — Quelque opinion qu'on se forme du caractère violent de Cyrille et de sa haine contre Hypatie, il est difficile de croire qu'il eût
' Aufjust., Enarr. in Ps. 140, c. 20, t. 4, part. 2, p. 1574.
« L'iiisloire de sa mort est racontée assez diversement par Suidas (art. TTratia), qui l'avait probablement puisée dans le païen Damascius (Vie d'Isidore}, et par l'historien Socrate (VII, ib)..
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Ircnipé d'une manière sidireclcdansunsi lùchc assassinat. Socratc nous parait plus près de la vérité, lorsqu'il attribue ce crime au fanatisme de quelques chrétiens qui prirent trop vivciiKMit parti pour leur évoque. De boime heure, l'ainhition de Cyrille et l'abus qu'il faisait des privilèges de Tépiscopat avaient porté ombrage au préfet d'Alexandrie. Orestc, c'était le nom de ce magistral, n'avait négligé dès lors aucune occasion de lui rendre outrages pour outrages; cl, lorsque Cyrille, sentant ses propres-torts, avait consenti à lui faire cpielques avances, il avait repoussé ton te offre de réconciliation. Hypatie, qui voyait souvent Oreste et en était fort considérée, fut accusée, par les chrétiens d'Alexandrie, d'entretenir en lui crtte animosilé. Un jour, c'était en 415, les plus bouillanls d'entre eux, sous la conduite de Pierre, lecteur de la cathédrale, l'attendent au moment où elle devait rentrer chez elle, l'arrachent de son char, la traînent dans une église voisine, la dépouillent de ses vêtements, la tuent à coups de briques, et, déchirant son cadavre, en vont brûler les lambeaux au lieu appelé Cinaron. La honte de cet odieux forfait ne laissa pas, selon Socrate, de rejaillir sur l'église d'Alexandrie et sur son patriarche. L'empereur lui-même en fut indigné, et en eiit puni sévèrement les auteurs, si ses courtisans n'eussent réussi à l'apaiser.
Ce sinistre événement hâta le déclin de l'école d'Alexandrie. Les nombreux disciples que, selon Synesius, le seul renom d'Hypatie y attirait encore, se dispersèrent après sa mort ' ; les maîtres, terrifiés par un tel acte de fanatisme, perdirent courage; l'école d'Alexandrie n'eut plus dès lors à sa tète que des chefs obscurs, dont les noms mêmes sont
» Syncs., Ep. 135 ad fralr. (0pp. fol. l^aris, 1031, .
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à peine connus ', et, vers la lin du cinquième siècle, nous entendons un néo-platunicien se plaindre de ce que les auditoires de cette ville étaient déserts, tandis que les cirques et les théâtres regorgeaient de spectateurs ^.
Opprimé et languissant à Alexandrie, le néo-platonisme trouva un refuge à Athènes ^. A la vérité, les doctrines de l'Orient, qu'il sétait incorporées, devaient avoir quelque peine à s'acclimater dans une ville toute grecque; mais, en revanche, il y trouvait plus vivants que partout ailleurs, avec le culte de Platon, le goût de l'ancienne littérature et le zèle pour l'ancienne religion hellénique ^ C'était là que Priscus, après la mort de Julien, était allé ensevelir ses regrets et nourrir sa dévotion fidèle ^ Le néo-platonisme trouvait surtout à Athènes l'indépendance, plus que jamais nécessaire au rôle religieux qu'il aspirait à remplir. L'école de cette ville, assez riche, comme nous l'avons vu, de ses propres ressources, s'était longtemps passée des subventions asservissantes des empereurs; « elle formait, dit a M. Vacherot*^, une sorte de république, où la sanction « impériale ne faisait que confirmer les choix sortis de « l'élection ; » et, même après que les empereurs l'eurent mise sur le rôle des établissements qu'ils cherchaient à faire fleurir par leurs largesses \ elle conserva, néanmoins, une partie de cette liberté et de ces franches allures qu'elle
' M. Simon, Hist. de l'École d'Alex., t. 2, p. 369. Vachcrot, t. 2, p. 179.
* ^gyplus in JEneœ Gazœi Theoplir. (Fîihl. Pair., l. 8, p. GuO). » Vacherot, t. 2, p. 192.
* Villemain, Nouv. Mél., |i. 298.
•'* Eunap., In l*risc., p. i82.
" Vacherot, l. 2, p. 19i.
■^ Universitscten, Stud., etc.. dcr Crioclion {Schlof>:>pr und Berclit's .\rchiv. der Gescli ,11, p. 219, 224).
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avait (lues jadis à son isolonienl. Toiiles les anciennes routumes s'y étaient perpétuées; au cinquième siècle, Léontius y trouva encore usitées, pour l'admission des élèves, les mêmes formalités ridicules dont Grégoire de Nazianzc s'était moqué cinquante ans auparavant '. A plus forte raison le paganisme continuait-il à y prévaloir, en dépit de la vigilance des empereurs.
Ce fut là le terrain favorable que le néo-platonisme choisit, après le doul)le échec que lui avaient porté la mort de Jidien et la ruine des temples d'Alexandrie. Dans ce nouveau foyer, sans doute, il eut plus d'une crise difficile à traverser; l'invasion d'Alaric, surtout, lui causa un grand préjudice; les villes grecques dévastées n'eurent, pendant longtemps, plus d'élèves à fournir à l'école d'Athènes ; quelques professeurs célèbres, Hilarius, Proterius, périrent sous les coups des barbares ^ ; les malheurs de la Grèce éloignèrent d'elle, pour quelques années , les étrangers. C'est probablement vers ce temps-là que Synesius^ maudissait le pilote qui l'avait conduit à Athènes, et comparait cette ville à la peau d'un animal sacrifié, disant « qu'elle « n'avait plus rien d'attrayant que la célébrité de ses noms ; « qu'on y montrait encore, à la vérité, l'Académie, le Lycée « et le Portique, mais que la philosophie en était absente, « et que cet antique sanctuaire des sages n'était plus re- « nommé que parmi les fabricants de miel. » Néanmoins, comme Athènes n'avait eu elle-même aucun assaut à sou-
> Photius, Cod. 80, p. 189. - Greg. Naz., Oral. 43, c. 16, l. i, \). 78:2 el siiiv.
2 Hilarius fut tué par les Gotlis dans sa maison de campagne, près de Corintbe {Eunap., In Prise, p. 482). Proterius, de Céphalonie, eut le même sort.
'^ Kp. 133, Synes. 0pp. p. 272.
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tenir, cln'avaitrcçu du \aiiiqueur qu'une visite toute pacifique, le tlot des barliares une fois passé, son école, quelque temps déserte et muette , se peupla de nouveau et éclipsa complètement celle d'Alexandrie.
C'est aux historiens de la philosophie à nous faire connaître la succession des chefs de Técole d'Athènes, ce bout de la chaîne âJor qui commence à Plutarque le Grand et finit àDamascius. C'est à eux également à nous retracer le changement, qui, depuis l'établissement du néo-platonisme dans cette ville, s'introduisit dans le caractère de son enseignement. On sait qu'en général il y revêtit une forme et des procédés beaucoup plus scolastiques', et que Proclus, entre autres, son représentant le plus célèbre, lui imprima une méthode plus logique et plus régulière que ne l'avait fait aucun de ses prédécesseurs -. Mais on sait aussi que cette tendance scientifique n'altéra en rien la teinte païenne et superstitieuse qu'il avait revêtue sons lamblique, et ne relâcha point l'alliance qu'il avait contractée avec Tancienne religion ^ Si les néo-platoniciens d'Athènes apportaient en public, dans la profession du polythéisme, la prudence et la discrétion que leur commandaient les circonstances * , devant leurs adeptes et devant les témoins dont ils étaient sûrs, ils se gênaient moins dans l'expression de leurs sentiments, et montraient
1 Miter, Hist. de la Pliilos , l. 4, p. o3i.
^ Cousin, I^rocli opp. Prsef., 1. 1, p. 40.
3 Ritter, ibid., p. 534-533. C'est à Alhènes que résidait le ptiilosoplie païen Léontius, dont Théodose le Jeune épousa la fille.
* Ils prétendaient, en cela, suivre la maxime des pylhagorifiens : « Vis cactié » {Marin., Vila Procli. Ed. Boissonade. Lips. 1814, c. 4")). Mais, au fond, c'était plutôt celle que Synesius attribue au philosophe Protée [Synes., Ep. 136, Cipp., p. 275) : « 2yvïî/ai toî; ivôptônn; 'Â
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pour le service des dieux une lerveur de dévotion (|ni, d'abofd un peu affectée, finissait probablement, à force de bonne volonté, par devenir sérieuse et sincère.
Pendant la première visite que Produs rendit à Syrianus, second clief de l'école d'Atbènes, la lune étant vernie à paraître sur Tborizon, Syrianus seliàta, sous un prétexte, de congédier son jeune liôte, et se retira à l'écart, avec un de ses amis, pour rendre librement ses bommages à la déesse ' ; mais il ne tarda pas à reconnaître qu'il pouvait avoir pleine confiance dans le nouveau venu. Proclus, né en 412, à Constantinople, de parents lyciens et probablement païens, si nous en jugeons par les éloges que leur donne son biograpbe, avait fait ses premières études à Alexandrie, sous la direction du grammairien Orion, dont les ancêtres avaient rempli en Egypte les fonctions sacerdotales, et du mathématicien Héron, qui lui avait donné, ditMarinus, la plus haute preuve de son estime, en lui révélant le secret du culte qu'il rendait aux dieux '^ Les sympathies païennes de Proclus se fortifièrent de plus en plus à Athènes, dans le commerce de Plutarqiie et de Syrianus. Forcé, par quelques persécutions, de se retirer momentanément en Lydie, il profita de ce séjour pour s'instruire des anciens rites qui s'y étaient conservés malgré les lois. Enfin, à son retour à Athènes, il fut initié par Asclépigénie, petite-fille de Nestorius, dans la discipline théurgique, et, après s'être acquitté des lustrations en usage chez les Chaldéens, fut admis, comme épopte, aux mystères de la grande Hécate. Il s'essaya lui-même avec succès dans ce genre d'opérations ; au moyen d'un globe magique, il fit tomber,dit-on, des torrents de pluie et préserva
' Marin., Vita Procii, c. H.
- Marin., c. 8, 9.
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l'Allique d'une sécheresse; avec cerlaiiis charmes ou talismans, il lit cesser un li'emblemenl de Icrre '. Mais le chef-d'œuvre de sa science Ihéurgique fut la guérison de celle même qui l'y avait initié ; laissons ici parler son ])iographe ^ : « Asclépigénie, dit-il, étant tombée malade, au « point que les médecins désespéraient d'elle, son père, « par leur conseil, demanda à Proclus le secours de ses « prières. Celui-ci, prenant avec lui un de ses amis, alla « supplier Esculape, dont le temple et la statue subsis- « taient encore à Athènes ^ Aussitôt qu'il eut commencé « ses prières selon l'ancien rite, la jeune fille se sentit « immédiatement soulagée, et, dès qu'il se fut rendu au- « près d'elle, il la trouva revenue à la santé. » « Au reste, ajoute Marinus, tout cela se fit secrèlement et de manière à ne donner lieu à aucune poursuite. Proclus jouissait pour cela d'un avantage particulier et qu'il appréciait fort : c'est que sa maison étant contiguë au temple d'Esculape, il pouvait s'y rendre à toute heure sans être aperçu. Cher à ce dieu, il ne l'était pas moins au dieu Pan, à Mercure, à Cybèle ^, mais tout particulièrement à Minerve, à laquelle il dut ses admiral^les progrès dans la philosophie. Lorsque la statue de Pallas fut ôtée du Parthénon par « ceux, dit avec dépit Marinus, qui déplacent les choses a qui n'eussent jamais dû être déplacées, » une femme d'une beauté exquise apparut en songe à Proclus et l'invita à préparer sa maison, parce que la déesse Minerve se disposait à venir l'habiter. »
1 Marin., c. 28.
« Ibid., c. 29.
' Ceci prouve qu'en 48G, époque où écrivait Marinus, ils n'y subsistaient plus, et probablement depuis longleuips.
'• Marin., c. 33. Il composa, comme Julien, une explication pliilosophi(|ue des mystères de Cybèle et d'Alys.
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Ces détails, (jiic nous iloiiiiciil les liisloriens, peignent an vil", ce nie semble, la sitnaiion du paganisme en ce temps-là, et l'appni que lui prêtait l'école d'Athènes. Dépouillé insensiblement, par le zèle des chrétiens, de tous ses honneurs, de tous ses momunenls, abandonné par la foule indifférente ou craintive, il était d'autant plus courtoisement traité, d'autant plus précieusement recueilli par les philosophes, qui se faisaient gloire de l'appuyer de leur crédit et de le dédommager des mépris du vulgaire. Proclus, en particulier, était de ces hommes qui, pleins du sentiment de leur force, aiment à la faire briller au service d'une cause malheureuse, se piquent de lutter seuls contre l'entraînement général, et de relever par le prestige de leurs talents ce que leur siècle a condamné. Fidèle, d'ailleurs, à l'exemple de celui qu'il appelait le divin lamblique', et aux traditions de l'école néo-platonicienne, plus sa réputation philosophique était élevée aux yeux de ses contemporains, plus il déployait de zèle en faveur du paganisme. Il se plaisait à le faire jouir de sa gloire, à l'envelopper dans son auréole ; il semblait prendre à tâche de prouver au monde que la plus haute supériorité intellectuelle était, non seulement compatible, mais encore intimement liée avec la fidélité aux rites anciens.
Proclus servit la cause du paganisme tout à la fois en prêtre, en poète et en philosophe. Versé dans la théologie des Grecs et dans celle des barbares ^ , il composa des hymnes en l'honneur des divinités tutélaires de tous les pays. Nous avons encore ceux qu'il avait adressés aux Muses, à Vénus, au Soleil ^, hymnes, il faut en convenir,
* Procl., De anim. et dœm., c. 13.
- Marin., Vil Procl., c. 22.
'^ Fabric , Bibl. Grœe. 1708, l. 8, p. 508-515.
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composés un peu ;i froid, cl qui l)rillcnt moins i)ar l'inspiration que par la science'. Il en avait composé également en riionneur du Marnas de Gaza, de l'Esculape d'Ascalon, du dieu Théandrite de Bostra, de l'Isis de Phila\ Il disait que le philosophe devait être le prêtre et le pontife, non d'un culte en particulier, mais de tous les dieux de l'univers^. « Pour lui, ajoute son biographe, il les invoquait « jour et nuit, pratiquait les lustrations usitées dans les « mystères d'Orphée, observait les jours néfastes des « Egyptiens avec plus de régularité encore qu'eux-mêmes, « se purifiait tous les mois en l'honneur de Vesta, jeûnait «.( en l'honneur de la lune, adorait le soleil à son lever, « à son midi et à son coucher^. » Dans sa dernière maladie, pour apaiser ses douleurs, il se faisait lire continuellement les hymnes d'Orphée. Mais il est temps de voir à l'aide de quels principes il justifiait ce zèle païen, comment il conciliait ces pratiques superstitieuses avec les vues élevées qu'il a répandues dans ses divers écrits, notamment sur la liberté morale et sur la Providence ^ Sa théologie mérite d'autant plus d'être examinée, qu'elle est le
' On peut en dire autant d'un contemporain deProclus, Nonnus, de Panopolis, dont le long poème héroïque, intitulé : Les Dionysiaques, semble n'être qu'une espèce d'exercice ou de déclamation en vers, remplie d'érudition myiliologique, mais sans aucune ombre d'enthousiasme religieux (Voy. Poelœ grœci veteres. Gencv.1000. fol. part. 2, p. 307). — Converti plus tard au christianisme, ce même Nonnus composa une paraphrase poétique, encore plus médiocre, de l'Évangile selon saint Jeaii [Schœll , llist. de la lilt. gr., trad., l 6, p. 79).
' Marin., c. 19.
3 Ibid., c. 22.
* Voyez, en particulier, ses trois ouvrages : De providentiel et falo, — De decem dubitalionibus circà providentiam, — Du malurum subsislenlià [Fahric, Bibl. Gr., t. 8, p. 4Go-507}.
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j)i'eniior «'ssai (riine t'oiicilialion syst(''mali(iii(* et ('Oiii|)lète entre la philosophie el le paganisme.
Iliéroclès d'Alexandrie s'était contenté' de distingner les grandes catégories de puissances émanées du Dieu suprême, savoir : les êtres intelligibles célestes, qu'il ap- })clait dieux, et les êtres intelligibles éthérés, qu'il appelait bons démons, etc. ; puis, de montrer, d'une manière générale, l'accord des plus anciens monuments religieux, entre autres des poëmes d'Homère et d'Orphée, ainsi que des oracles des anciens prêtres, avec la philosophie de Platon. Proclus étendit beaucoup plus loin ses efforts conciliateurs. Pénétré, dit M. Yacherot '\ plus qu'aucun autre philosophe, de l'esprit alexandrin qui aspire à tout expliquer, à tout comprendre, il s'appliqua à faire entrer dans le cadre néo-platonicien toute la science religieuse aussi bien que philosophique du passé, et son système renferme la synthèse la plus vaste qu'on eût encore essayée dans ce genre '\
Pour lui, la philosophie et la religion ne sont qu'une
1 Hieroclès, De providenlià et falo (in Phot. ,Cod. 214, p. 550-554). Son coramenlaire sur les vers dorés de Pylhagore (Lond. -1742, in-8) esl assez sobre de mythologie, et, par le spiritualisme qu'il respire, se rapproche plutôt de Porphyre et de Plolin que de lamblique et de Proclus. 11 parle moins des dieux que de Dieu, et insiste moins sur les hommages extérieurs k lui rendre , que sur les dispositions où il faut être en les lui offrant (Voyez, entre autres, p. 21).
2 Vacherot, t. 2, p. 213.
2 Celui des ouvrages de Proclus où son système d'éclectisme religieux est exposé avec le plus d'ampleur, est son commentaire sur la Théologie de Platon {ProcU In Platonis Theologiam libri sex, gr.lat. Hambourg, 1(518, fol.). C'est son avant-dernier ouvrage. II avait débuté par ceux sur le Mal, sur la Providence, sur le Destin, etc. {Herger, noi. 1). Proclus, ainsi que Pascal el d'autres hommes de sa trempe, avait commencé [lar la piiiiosophie religieuse, et finit par la superstitiiin.
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seule et même vérilé expliquée pnr deux langages divers : l'idée et le symbole '. Au plus liaul degré de la hiérarchie divine, il place rf/?i, l'élre ineriahle el immuable, qui contienl tout en lui-même'-', et dont la première manifestation est l'essence intelligible. Celte essence, quoique indivisible, renferme, en une Irinité, l'être, la vie et riulelligence ; trois termes dont chacun à son tour est une nouvelle Irinité, comprcn;mt l'inlini, le fini et le mixte \ Ces différents aspects de la puissance divine, conçus par la philosophie, et dans lesquels elle ne voit que des notions abstraites, la religion en fait des puissances personnelles et concrètes, des êtres divers et séparés, jouissant chacun d'une vie qui leur est propre, une fois qu'ils sont sortis du sein de ÏUyi, et les nomme en conséquence des dieux. De là donc, avant tout, trois ordres de dieux ternaires ^ : la trinité des dieux intelligibles, qui est celle de l'être, c'est le père; la trinité des dieux intelligibles et intellectuels tout ensemble, qui est celle de la vie, c'est ce que Prochis appelle la mère ou la fécondité de l'être ' ; enfin, la trinité des dieux purement intellectuels, qui est celle de l'intelligence". Elle comprend trois dieux : Saturne, Rhéa, sa femme, et Jupiter, leur fils. C'est ici que nous pénétrons sur le seuil de la mjlhologie populaire. Saturne" représente l'essence intellectuelle émanant de l'inlelligible, qui, par l'intermédiaire de Rhéa\ donne naissance à Jupiter cl lui cède l'empire. Jupiter,
' Berger, l'roclus, expos, de sa docir. Paris, 1840, p. tlTi el siiiv.
* In Platon. Tlieol., lib.2, c. i etsuiv. ^ lhid.,lib. 3, c. 12,13, p. 140, 142.
* Il>id., lil». 3, c. 21, p. 157; lib. 4, c. 3, p. 185. " Ibid., lib. 3, c. 13, p. 141 el suiv.
" Ibid., lib. 3, e 14, p. 14i; lib. 5, c. 1, p. 247 el suiv. ' Il id., lib. 5, c. 5, r» el suiv., p. itM) el suiv. >* ibid., c. 10.
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\c premier déiniiirge chargé de rarrangeinenl du monde', en est cependant séparé par une nouvelle Irinilé de dieux, (pii sont ses cnlanls : Minerve, Proscrpinc el Bacchus'^. Au-dessous d'eux sont quatre trinilcs (\m servent à produire les êtres, à les conserver, à les vivifier, enfin à les ramener à l' Un, et qui composent ensemble les dou/c grands dieux de la mythologie grecque^ : la trinité productrice, comprenant les trois fils de Saturne, savoir: un second Jupiter, auteur de la démiurgie universelle, Neptune, démiurge parliculier des âmes, Plulon, démiurge particulier des corps ''; lalrinitc des dieux gardiens, qui sont : Vesta, Minerve et Mars ; celle des dieux zoogoniques ou vivificateurs, savoir: Cérès, Junon et Diane ^ ; enfin celle des dieux anagogiques ou qui ramènent les âmes à VUn: Mercure, Vénus et Apollon *^. Tous ces dieux sont environnés d'anges, de démons, de héros qui leur servent de messagers, de ministres et d'agents auprès du monde et des âmes\ et, tous ensemble, dieux et démons, ne sont que les organes, et, en quekiue sorte, les canaux par lesquels la vie, émanant de VUn, se distribue et circule dans toutes les parties du grand Tout. Leur multiplicité même accuse l'unité du principe à l'essence duquel ils participent tous, quoique en des degrés diverse
C'est à l'aide de celte ingénieuse combinaison que Proclus recomposait, par la philosophie, l'Olympe hellé-
1 In Plalun. Tlieol., lib. 5, c. 2-2.
2 Ibid., lib-f), c. 11.
3 Ibid-, c. 5, p. 354-355.
* Ibid., c. 9, 10, p. 3G0-369.
5 Ibid., c. 22, p. 403,
" Ibid., c. 12, 22, p. 375 et suiv., 403. ' Ibid., c. 18, p. 395.
* Ibid., c. 24, p. 410 el suiv.
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nique'. Los myllies du paganisme populaire nYUaient de même, selon lui, que l'expression sym])oli(|ue des rapports entre l'être cl ses diverses manileslations; les anciens rites, enfin, que des formalités préalables, nécessaires pour préparer lame à la contemplation, par laquelle elle s'élève à la source infinie de l'être et participe à la souveraine félicité. L'àme, qui aspiie à s'unir à Dieu, doit remonter d'abord par l'adoration tous ces degrés de la Inérarcliie céleste '^, rendre ù chaque ordre de dieux intermédiaires les hommages consacrés par la religion, recourir à tous les moyens qu'elle enseigne pour se rendre les puissances divines favorables. Proclus donne aussi une grande importance aux oracles; il y voit l'expression réelle de la volonté des dieux présents dans leurs simulacres, et en explique les imperfections par la faute de ceux qui les reçoivent, et non par un changement quelconque survenu dans la manière dont les dieux opèrent. Il enseigne de même très formellement la nécessité des expiations et des sacrifices ^ : « Avant que la divi- « nité se montre, dit-il, les mauvais démons viennent « troubler l'àme de ceux qui sacrifient, et s'efforcent de « la détourner des choses divines et de l'attacher aux « objets matériels. Aussi les dieux ordonnent- ils qu'on « ne les contemple qu'après s'être puiifié par des expia- « lions. » Le mélange des diverses substances usitées dans les encensements , les purifications et les sacrifices , rappelle la présence de la divinité dans toutes les parties de
1 Voyez, dans l'ouvrage de M. Vacherot {Èc. d'Alex., t. 2, p. 370), le tableau synoiitiqiie des divitnl(''s populaires dans le système de l*roclus, en rryard des nolions mélapliysiques auxquelles elles corres[»ondaienl.
* Tlieoi. sec. IMal., lib. 1, c. 24, 2c^, p. G1.
3 Comment, in primum Alcibiad. — Cousin (Piocl. opp., t. 2,
p. iog;.
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ruiiivcrs '. Tous les aulios rites pmons, y compris les mystères, la divination, l'astrologie, trouvaient de même leur justitication dans Proclns ; et, en dernier résultat, ce pliilosoplie soulenait que l'éloigncment de la foule pour l'ancienne religion était un pur effet de l'ignorance '\ Aussi ful-il l'idole de tous ceux qui rêvaient encore la restauration du paganisme; il reçut les marques les moins équivocpiesde leur sympathie. On sait de quels sacrifices sont capables, en faveur des croyances déchues, les obstinés amis du passé. Sous Proclus, l'école d'Athènes fut enrichie par des dons et des legs plus considérables que jamais \ et lui-même, à son retour de l'exil, reçut de Rufinus, l'un de ses admirateurs, l'offre d'une forte somme d'argent, qu'il refusa '. Ce n'était pas le philosophe, c'était le païen qu'on récompensait si richement. On se souciait, sans doute, assez peu de ses spéculations métaphysiques ; mais on encourageait le fidèle ami des dieux ^, le dernier soutien du polythéisme'', celui qui, par son talent à le défendre, aussi bien que par son courage à le confesser, était seul capable alors de lui rendre quelque crédit. La dévotion de Proclus était, auprès des païens, le passeport de sa philosophie.
1 ProcL, De sacrif. el magià.
' ProcL, Comment in prim. Alcib.,1. c, p. 264. Cousin, Fragm. phil., t. l,p. 233.
' « L'état financier de l'école d'Alliènes, dit Damascius (in Phot., « Bihl,Grœc.,c. 242, p.lOoT), était tout autre que ce qu'il avait été « du temps de Platon. Platon était pauvre et n'avait que le petit « jardin de l'Académie, dont le revenu était de trois écus. Sous Pro- « dus, le revenu était de mille écus ou davantage, plusieurs avant « fait, en mourant, de riches dons à l'école. »
♦ Marin., Yit. Procl., c. 33.
* Un jour qu'il enseignait dans son école, son disciple Rufinus crut le voir entouré d'une lumière divine, et l'adora. C'est ce IluOnus qui lui fil l'offre dont nous venons de parler tout à l'heure.
^ Cousin, Procl. opp., Prœf., p. 4i.
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Ses premiers successeiiis suivirent la roule qu'il avait tracée, se bornant à ajouter à son système quelques développements plus ou moins ingénieux; du reste, c'était toujours le même esprit, les mêmes efforts pour retrouver une pensée philosophique au fond delà religion populaire, afin de justilier l'attachement qu'ils lui conservaient. La plupart des disciples de Proclus, Asclépiodote, Pamprepius, etc., furent, comme lui , païens déclarés et plus ou moins attachés à la magie '. 3Iarinus, son biographe, montre, par son admiration pour les dons théurgiques dont il était doué, le haut prix qu'il accordait lui-même à cet art. Isidore commenta les ouvrages d'Iamblique , et s'occupa surtout de Tinterprétation des songes, dans lesquels il voyait autant de révélations des dieux ^. Damascius , qui le remplaça dans l'école d'Athènes , composa ^ quatre ouvrages fort étendus, renfermant des fictions merveilleuses et incroyables sur les démons et sur l'apparition des âmes, fictions, dit Photius, « bien dignes de l'impie Damascius, qui, tandis « que le flambeau de l'Evangile brillait sur tout l'univers, « demeurait volontairement plongé dans les plus épaisses
' Suidas, voc. Àw/.r,7r. naairp. — Photius, cod. 242, p. 1049, 10o3. Ritter, Hist. de la Pliil., t. 4, p. oo6.
- Voyez dans Pholius (cod. 242) des fragments considérables de la vie d'Isidore, par Damascius, surtout pag. 1029, 1032, 1033. Il remarque cependant qu'Isidore ne voulait pas rendre d'hommage aux statues, disant que c'était dans le secret de son cœur, dans l'inlimiié de sa pensée, qu'on devait adorer les dieux (ibid., p. 103(>). En revanche, Asclépiodote aimait à orner les simulacres qui subsistaient encore, et à composer des hymnes en leur honneur. Uérode^ autre sophiste de la même école, avait élevé, dans un coin de quelque temple oublié, une statue si admirable, que Damascius ne pouvait se lasser de la contempler (ibid., p. 104o). Damascius adresse sa Vie d'Isidore il une femme païenne dont tous les [)arents étaient, comme elle, à la lois païens et néo-pialoniciens zélé» {l'huL, p. 407j.
^ /'/to<., Cod. 130, p.311.
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« léiic'bres de l'idolàliie. » Au sixième siècle, Olyinpitj- (loie ' s'occupa aussi, cl très parliculièrement, de la théorie du nnihe. Dans ses coinmentaiies sur Platon, que M. Cousin a l'ait counailre au inonde savant -, il établit que les mvthcs, symboles des objets invisibles, ont été inventés pour nous y conduire ; c'est ainsi qu'il voit dans les quatre règnes, tanlôt l'emblème des quatre puissances comprises dans la cause première, tantôt celui des quatre ordres de vertus néo-i)!aloniciennes; dans Baccbus, par exemple, déchiré par les Titans et rétabli par Apollon, le symbole de rame divisée par les passions et ramenée à la vie simple et nne de l'intelligence. Voici encore quelques sentences caractéristiques d'Olympiodore : « Parmi nos sages, les « uns, comme Porphyre et Plotin, donnent le premier « rang à la philosophie, d'autres, comme lamblique, Sy- « rianus, Proclus et tous les hiératiques, donnent le pre- « mier rang à la religion. Platon, (jui a compris les argu- « ments des deux partis, les ramène tous à une vérité « unique. La philosophie et la mythologie ont une parfaite « analogie entre elles ^. »
Mais, qu'on ne l'oublie pas, les efforts des néo-platoniciens, en faveur de l'ancien culte, venaient bien moins de leur amour pour lui, que de leur inimitié contre le culte nouveau ^ Il leur fallait une religion à opposer à cette religion envahissante et exclusi\e, dont la domination prochaine menaçait de ruine la philosophie, et avec elle tout Pédifice de l'ancienne civilisation. Dès lors, pourquoi
' Vacherot, l. -2, p. 394-396.
^ Journal des Savants, ann. 1834 et -1835. Cousin, Fragni. pliil. Paris, 1847, t, 1, p. 234 et suiv.
* Joiirn. (les Sav , 1835, p. 1 il, 1 42. Cousin, 1. c, p. 4i7.
♦ Chrysost., In Babyl., c. 2, t. 2, p. 539.
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n eussciil-ils pas tendu plus dircclcmcnl vers leur l)ul, on usant contre le christianisme de ce reste de liberté de parole qu'on leur laissait encore? En fait de religion, surtout pour les minorités, l'attaque est toujours plus avantageuse que la défense. Dans les premiers siècles, les chrétiens persécutés ne s'étaient jamais bornés à justifier leurs croyances; ils avaient eux-mêmes porté la guerre dans le camp ennemi; leurs apologies avaient été des actes d'accusation, leurs plaidoyers des réquisitoires; et cette lactique leur avait réussi. Les néo-platoniciens n"hésiLcrenl pas à la retourner contre eux. Poursuivant la guerre ouverte par Porphyre et par Julien , ils ne cessèrent de renouveler les attaques de ces deux philosophes, celles de Julien surtout, qu'ils disaient si fortes d'argumentation et d'éloquence , qu'aucun docteur chrétien n'était en état de les réfuter '. A son exemple, ils critiquaient la nouveauté du christianisme \ ils s'étonnaient qu'une religion qui comptait à peine quatre ou cinq siècles d'existence, osât se mettre en opposition avec un culte qui, par Hésiode, Homère, Orphée, remontait jusqu'aux premiers âges de la Grèce; et, lorsque les chrétiens, à leur tour, remontant jusqu'à Moïse et de là jusqu'à Abraham, revendiquaient pour leur religion une antiquité plus haute encore, les néo-platoniciens leur reprochaient leur origine barbare, et ne pouvaient comprendre que des Grecs abandonnassent l'école de Platon, ce noble favori des Muses, pour prêter l'oreille au langage inculte des prophètes bébreux K
Quelques-uns d'entre eux combattaient le christianisme
» Ciirill. Alex., Lib. in Jul. pra-f. (0pp., l. 0, p. 4). î Isidur. l'élus., Epistolœ. Paris, lo85. fol. lib. 2, op. 40, p. 191. 3 Theodor., Crœc. alTecl. curât. Prolog., p. 1, serm. 1, De fid., p. o, 10.
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par l'iiistoiro. C'est ce que Jil Eiinape, non seulenienl dans ses Vies despliilusophes, mais encore dans sa continualion de l'histoire de Dexippe ', dont nous ne possédons que des IVai^nients. Décrier auprès de la postérité les empereurs chrétiens, principalement Constantin et Théodose, exaller à leurs dépens l'apostat Julien, tel parait avoir été le principal but d'Eunape - et de ceux qui l'engagèrent à composer cet écrit. Voici ce qu'il en dit lui-même : « Mon inten- « lion , ainsi que celle de quelques historiens qui ont « continué comme moi l'histoire de Dexippe, et dont les ou- « vrages n'ont pas encore vu le jour, est de tout rapjjorter « au règne de Julien, de ce prince que ses contempo- « rains ont vénéré à l'égal d'un dieu ^. » Et au commencement du second livre où il raconte la vie de cet empereur ^ : « Nous voici enfin arrivé à celui vers lequel « tendait notre récit, et sur la vie duquel un vif et pro- « fond attachement nous porte à nous arrêter, non (pie « nous l'ayons vu nous-méme, ou soutenu aucun rapport « avec lui , car sous son règne nous étions bien jeune en- « core ; mais l'immense réputation et les regrets univer- « sels qu'il a laissés après lui feront comprendre l'attache- « ment que nous lui porlons. Comment nous tairions-nous « sur celui dont l'éloge était dans toutes les bouches , et « dont les moins éloquents eux-mêmes ne pouvaient sem- « pêcher de célébrer le règne, comme une espèce d'âge « d'or?... Les hommes les plus considérés, les plus distin- « gués par leur science, m'ont vi\ement pressé d'écrire
' Ex hislorià Eunapii Sardiani posl Dexippura edit. scciii:da (Maio, Script, vett. coll. ln-4, t. 2, p. 247 el siiiv ).
* C'est celui que lui allribue Photius, cud. 77, [). 170. '^ Maio, 1. c, p. 252.
* Ibid., p. 2o4.
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« son liistoire, ni'olïrant cnx-inrincs de me seconder dans « ce travail; l'illustre médecin Onl)asc, entre autres, qui « avait connu particulièrement Julien ', m'a déclare qu'il « y aurait de l'impiété à ne pas me rendre h ce désir. »
Ce fut dans de telles vues et sous de telles influences qu'Eunape écrivit son histoire, « tellement remplie, dit « Pliotius -, d'invectives contre notre foi, de partialité en « faveur du paganisme, de calomnies contre nos plus « pieux empereurs, qu'il fut obligé d'en faire tnie nouvelle « édition, dans laquelle ces traits outrageants contre le « ctirislianisme étaient abrégés et adoucis, mais d'où ils « n'avaient point entièrement disparu. » En effet, nous en trouvons des traces jusque dans les fragments si mutilés (jui nous sont parvenus de cette seconde édition. On en peut juger par les termes dans lesquels il y parle de Constance ^ et surtout de Théodose ^ « Théodose, dit-il, mis à « la tète d'un si vaste ejnpire , prouva la vérité de cet « adage, que c'est une grande calamité que le pouvoir, et « que l'àme la plus affermie contre toutes les épreuves ré- « sisle rarement à celle de la prospérité. En effet, il dissipa « avec une espèce de fureur le riche patrimoine que son « père avait amassé à force de prudence et d'économie, et, « par sa prodigue et mauvaise administration, il conduisit « rapidement lempire à sa perle. »
Les néo-platoniciens se piquaient surtout de soutenir contre les chrétiens la cause du spiritualisme, compromise,
• Eunap., In Oribas., p. 498. Après la mort de Julien, Oribase avait failli être victime de l'iiidigiialion des cliréliens; ce n'était qu'avec peine ([u'il avail ccluippé à leur vengeance.
'^ Phut., Cod. 77, p. 170 17t.
'' Maio, 1. c., p. 253, 258.
' Ibid., p. 273.
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soloii eux, [K\i certains doj^inos de rKglise, ceux ciilie autres de la créalion du monde et de la résurrection des corps '. Proclus composa un livre tout exprès pour établir contre les chrétiens la doctrine de réternité du monde ^. Dans ce livre, qui ne nous a point été conservé, mais dont nous connaissons les principaux arguments par la réfutation de Jean Pliiloponus, il demandait entre autres ^ : « Si le monde « a eu un commencement, pourquoi n'a-t-il pas commence « plus tôt? La puissance de Dieu est infinie; pourquoi ne « se serait-elle pas manifestée aussi bien dans les temps « antérieurs''? L'idée du monde est éternelle, mais le « monde lui-même n'est qu'un reflet, une corrélation de a cette idée; pourquoi n'en serait-il pas contemporain ■^? « Si Dieu a créé le monde dans le temps, il y a donc eu un « moment où il est devenu créateur, ne l'ayant point été « auparavant ; or, tout changement suppose une imperfec- « tion chez celui qui le subit ; donc Dieu, l'être parfait, ne « saurait être créateur du monde''. Mais, de plus, si le « monde a eu un commencement, et si, en conséquence, « il doit avoir une fin, le temps aussi doit avoir commencé et avec lui et doit aussi finir avec lui, 11 y a eu donc un « temps où il n'y avait point de temps, et il y aura un a temps où il n'y en aura plus , ce qui est contradic- « toire \ » Tels étaient les principaux arguments de Proclus.
» Isid. Pelus., lib. 2, ep. 43 ad Eusiat., p. 190.
- E7Ti7_etpr,u.*T0t. xarà ypiaTiavwv.
3 Joh. Philop., De ielernilat. mundi contr. Proclum, Gr. Venet. 1535, fol.; Lai. Lugd. 4557, fol.
* Ibid., arg. 1.
* Ijjid., arg. 2. ^ Ibid., arg. 4.
' Ibid., arg. 5,
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Remarquons ici coiiibieii le caractère de la poléînique païenne était différent dans les deux empires. En Occident, où le paganisme avait surtout pour appuis une aristocratie et un peuple entêtés de leurs préjugés nationaux, la discussion portait principalement sur le terrain |)oliti(jue. Il s'agissait de savoir lequel des deux cultes servait le mieux les intérêts- de l'État. « V'otre culte a ruiné l'empire, » s'écriaient aigrement, à Rome, les Pra^textatus et les Symmaque; « Rome devait à ses dieux sa prospérité, sa grandeur, « ses ^ictoires ; elle ne doit au vôtre que malheurs et « qu'humiliations '. » En Orient, au contraire, où le paganisme avait pour ses plus zélés patrons des philosophes, la discussion portail sur un tout autre terrain. On reprochait au christianisme la foi aveugle qu'il exigeait de ses adeptes; on contestait la vérité, la spiritualité de son enseignement; on dirigeait contre ses dogmes une multitude d'ohjeclions philosophiques cl captieuses, contre lesquelles saint Chrysostome ne croit pouvoir assez prémunir son troupeau ^.
Ces attaques, en effet, ne laissaient pas de faire impression sur quelques personnes. Parmi celles que leur opu-
' Les seuls exemples que je connaisse, de discussions pliilosopiiiques enire les chrétiens el les païens d'Occident, ce sont celles de saint Augustin avec Maxime, rliéleur de Madaure, et avec Longinianus, autre pliilosophe néo-plalonii-ien {Atujust., 0pp., t. 2, p.tOetsuiv , p. 10, 17, 2:33, 23i. Villenuiin, De l'éloquence cliréf. au iv* siècle, p. iG8-476). Volusien, quoique élevé aussi dans les doctrines néo- |)laloniciennes, fonda, comme Symmaque, ses principales objections sur l'intérêt de l'empire [Auc/ust., Epp. 13.5-137, t. 2, p. 399, 419. Beugnot, I. 2, p. 82-84).
^ Voyez son Homélie XViI« sur l'Évangile de s;iinl Jean, prononcée h Antioche entre 390 et 393 (0pp., t. 8, p. 102). Il y fait mention de nomlireux ouvrages, que les philosophes païens de ce temps écrivaient contre le christianisme, et particulièrement des atta(iues qu'ils dirigeaient contre le doiiuie de la résurrtcliun.
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leiice inellail cii état de livcjiuMilcr U's ('colcs céîôbies du temps, parmi les médecins, les jiirisioiisiilles, les paliicicns, les femmes savantes, un grand noml)ie encore pensaient faire preuve de sn|)éi"i()rilé d'esprit en résistant à l'ascendant de la religion nouvelle. Les livres de Julien, répandus avec abondance par l'école néo-platonicienne, ébranlaient encore beaucoup de cbrétiens et portaient, dit saint Cyrille ', un grand préjudice à la foi. Trois théologiens de l'Église grecque entreprirent de nouveau de les combattre : Théodore de Mopsueste, de l'ouvrage duquel il ne nous est resté que des fragments '\ Philippe, prêtre de Sidé en Pamphylie ^, et surtout saint Cjrille lui-même, qui dédia son ouvrage à Théodose le Jeune *. Il suit pied à pied Julien dans toutes ses assertions, ne laisse aucune de ses attaques sans réponse, et, à la manière donl il les réfute, on voit qu'il se propose bien plus de prévenir l'influence qu'elles pourraient exercer sur les chrétiens, ou sur les païens disposés à se convertir, que de convertir luimême les païens obstinés dans leurs vieilles erreurs.
Vers la même époque, Théodoret, dans son ouvrage déjà cité, intitulé : Revfede contre les erreurs helléniques \ entreprit une réfutation générale des partisans de la philosophie païenne. Il y combat « ces présomptueux qui, pour « avoir goûté de l'éloquence de Platon , dédaignaient nos « saintes lettres, et ne voyaient dans les apôtres que des « hommes grossiers et barbares , indignes de s'ériger
1 CijrilL, Lib. in Jul. pr;ef.
2 Fliigge, Gescli. der tlieol. Wissenscli., l. 2, p. 82.
3 Socr., VII, 27. — Busse, Handb. der diristl. Lilt., §231.
* Cyrill. Al., 0pp., l. 6 in Jiilianuni. Ouvrage composé vers 433 ou 139 {Flugric, l. 2, p. 91. Baron., Ann. Eccl,, l. 5, p. 683). ■' Gicecarum allcclioinuii curalio.
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« parmi les Grecs en docleurs de la vérilc. » Théodorcl leur demande depuis quand l'on ne doit apprécier la vérilé qu'autant qu'elle s'énonce en beau langage ' ; il leur montre que les anciens philosophes n'ont pas été si dédaigneux envers les l)arbares , lorsqu'ils ont puisé chez les Égyptiens, les Chaldéens, les Phéniciens, les Thraces , chez les Juifs eux-mêmes, le plus grand nombre de leurs doctrines et de leurs préceptes •. Enfin, aux croyances païennes qu'on cherchait à justifier par la philosophie, il oppose l'autorité des plus grands philosophes , et puise chez eux des témoignages remarquables contre les anciennes superstitions et en faveur des vérités évangéhques ^.
Isidore de Péluse avait aussi composé un ouvrage contre les philosophes païens ^. Nous ne le possédons plus, mais nous trouvons dans quelques-unes de ses lettres les arguments rationnels qu'il fournissait aux ecclésiastiques de son temps contre ceux qui taxaient le christianisme de nouveauté, ou qui soutenaient l'impossibilité de la résurrection des corps K Dans la dernière moitié du cinquième siècle, Enée, évoque de Gaza, ancien disciple de Hiéroclès ", consacra à la défense de ce dernier dogme son dialogue intitulé : TJwophrastus ' ; Zacharie le Scolastique, évèquc de Mitylène, publia la discussion qu'il avait soutemie à Alexandrie avec le philosophe Ammonius, et avec un mé-
* Grœcar. affecl. curalio, p. 5, scnuo \. De Fide.
* Ibid., p. 5-7, 10.
' Ibid., sermo 2. De principio, elc, etc.
4 hid., Epp., lib. 2, ep. 137, 228, p. 2^3, 312. Ad Ilermin. et ad Arpocr. Scliol.
3 Isid. l'el., Ep. /*3 ad Euslalh. Ep. 4a ad Allianas., p. 190, 101.
6 Jul Sivion, t. 2, p. 590.
" Biblioth. Pair., t. 8, p. GaO et siiiv. Guizot, Cours d'hist. mod., 29» lee. FUUjgr, Gescli. der llieol. Wissenscli., t. 2, p. 92.
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(lociii p.iKM), ImiclianI la créalion et conlro l'cleniilo du iiioiulo '. Le nomluc cl l'éUMidiie de ces ouvrages apologétiques et le loii scolasti(pic daus lequel ils sout couçus, promeut combien le christianisme , tout victorieux qu'il élait, trouvait encore d'ennemis acharnés dans les écoles de philosophie.
Aussi ne se horna-t-on point à les combattre par les armes de la discussion. Dès l'an 431, les livres de Porphyre avaient élé brûlés nu concile d'Éphèsc ^; en 440, pour apaiser, dit liaronius ^, le courroux du ciel manifesté par divers fléaux, Théodose le Jeune ordonna la complète destruction des œuvres de tous les ennemis du christianisme. « Nous décréions, dit-il dans un éditdu 17 lévrier, publié « en son nom et en celui de Valcntinien III \ que tous les « livres que Porphyre, dans sa démence, ou d'autres au- « leurs ont publiés contre le culte chrétien, quelque part « qu'on les trouve, soient livrés aux tlammes. Car il im- « porte que des écrits aussi propres à provoquer la colère « de Dieu et à offenser les âmes pieuses, ne puissent ab- « solument parvenir à la connaissance des fidèles. » C'est en vertu de cet édit , trop fidèlement exécuté , que nous avons ])erdu tant d'ouvrages, peut-être, il est vrai, moins regreltables ])our eux-mêmes, qu'à cause du jour quils auraient répandu sur l'histoire de la lutte que nous racontons
La persécution ne s'exerça pas seulement contre les livres
* Bibliolh. Pair., l. 9, p. 795 el suiv. Guizot, ibid. Fliigge, iliid., p. 9-i.
* M. Simo7i, t. 2, p. -180.
3 Baron., Ann. Eccl., t. 6, p. «0.
* Cnd. Jiisl., I, 1, 1. 3. Harduin., Ad. Concil Paris, 1715, t. 1, p 1720.
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(les pliilosophos, cllo atteignit aussi leurs |)ersonnes. Nous avons déjà jjarlé de ses effets à Alexandrie. ProcUis, à Athènes, fui dénoncé pour ses pratiques païennes, elles poursuites dirigées contre lui le contraignirent, pour un temps, à se retirer en Asie-Mineure '. Sous le règne tyrannique de Zenon, quelques néo-platoniciens furent également poursuivis; mais ce fut peut-être moins à raison de leur profession religieuse, qu'à cause des complots magiques dont ils étaient accusés ^. Pamprepius ^ natif de Thèbes en Egypte, homme doué de rares talents pour les affaires, aussi bien que pour les lettres et la poésie, avait été un des plus célèbres disciples de Proclus. Après un long séjour à Athènes, il vint à Conslantinople, où, parla proteclion du consul Illus, il parvint à gagner la faveur de Zenon. Connue néanmoins, dans cette ville toute chrétienne, dit Suidas, il faisait ouvertement profession de paganisme, il devint aisément suspect de magie, et fut accusé aui)rès de l'empereur d'avoir recherché l'avenir au prolit d'Illus. Il reçut immédiatement l'ordre de quitter la capitale; mais Illus eut assez de crédit pour l'y faire rentrer. Dès lors, s'abandonnant de plus en plus à son intluence, et ligué avec un Syrien nommé Léonce, il se révolta effectivement contre l'empereur. Après quatre ans de vaines tentatives pour s'emparer du II une, bloqué étroitement dans le château de Papy re où il s'était retranché, et reconnaissant la vanité des espé-
1 Marin., Vil. l*rocl., c. 15.
^ Nous voyons ici la magie païenne aux prises avec la magie clirélienne, car Zenon coiisullail lui-même les devins, el ce fui sur leurs dénoncialions (pie, l'avanl-dernière année de son règne, il fil mourir de [jrélendus conjurés, enire aulres le palricien Pelage, qu'ils lui avaient désigné comme devant succéder à l'empire (Cliron. Alex, in Bibliotli. PP., t. 12, p. 960).
3 Suidas,, Lexicon, voc iim-?.
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raiices dunl l'avait bercé l*amprcpius, il lo (il périr (l'ime manière ignominieuse. Lui-môme eut bientôt la lêlc li aiicbéc, ainsi que son complice '. Ce fut probablcniciil aussi comme suspect de magie que Zéiion (il reclierclier lléraïsque, autre philosophe cl Ihéurge fort estimé de Proclus. Ses émissaires, n'ayant pu parvenir aie saisir, et Héraïsque étant mort dans sa fuite, ils arrêtèrent à sa place Agapius cl d'autres philosophes, qui lurent traduits devant les tribunaux *. On compte encore parmi les néo-platoniciens que poursuivit Zenon, Severiamis de Damas '\ païen très zélé que n'avaient pu ébranler ni les promesses ni les menaces de l'empereur, et auquel celui-ci , dans une lettre que Damascius prétend avoir lue, avait inutilement olfert la seconde dignité de l'empire, s'il consentait à se faire chrétien. Son refus ne lui fut point pardonné; bientôt, accusé de complot, Severianus n'échappa qu'avec beaucoup de peine au supplice.
Tous les philosophes de celte école ne montrèrent pas la même constance ou la même opiniâtreté. Quelques-uns cédèrent à la crainte, d'autres se laissèrent gagner par les promesses, d'autres entin, vaincre par la persuasion. Au nombre de ces derniers nous citerons principalement Synesius, évoque de Ptolémais, ancien élève d'Hjpatie.
S'il est permis de juger dun maître par ses disciples,
1 Theophan., Clironog., p. MO-lii. —Phot., Cod. 2i2, p. 1072. Pliolius croil voir dans la consfiifalion d'IUus une lenlative pour le rélablissemenl du paganisme. Mais, si lllus eiil loriné pour Léonce et pour lui le projet de régner au nom des diiux, il n'eût point invité l'impératrice Vérina a choisir une église pour le couronnement do Léonce {Tillemont, Hist. des Emp., t. 6, p. 5J2J.
2 Tillp.înont, ibid., p. 523.
^ Suidas., Lexicon, dans son article SeSciiavo;, probablement extrait de Damascius.
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siirloul p;ir cimix qui lui dcim'urenl, inviolablcmcnt nltachés, 011 ne doit rien frouver assurément de trop flatté dans lu polirait ([uc Socrale et Damascius ont, de concerl, tracé de celle femme célèbre. L'aimable et vertueux Cyrénéen ', qui unissait dans une si beureuse liarmonie les qualités de l'àme en apparence les plus contraires, la lorco et la douceur, la bardiesse et la modestie, l'esprit le plus indépendant avec le cœiir le plus religieux, le caiactère le I)lus contemplatif avec la vie la plus dévouée ; l'évéque intrépide et généreux qui cbàtiait par l'anatlième Andronic au plus fort de sa tyrannie ^ et bientôt le protégeait contre les fureurs d'un peuple soulevé; enfin, le patriote ardent qui voulut présider à la défense de sa ville natale, et qui, sur le rempart où il encourageait ses concitoyens, jurait de mourir avec eux au pied des autels du vrai Dieu '\ Synesius, né païen, avait fait sa première éducation scientifique sous la direction d'Hypatie et dans l'école des néo-platoniciens; mais, étranger à leurs injustes préventions, et probablement rebuté par les rêveries superstitieuses de la plupart d'entre eux, il se sentit au contraire de plus en plus attiré vers les doctrines, à la fois simples et profondes, de l'Évangile. Pendant une mission dont il fut ciiargé à Constantinople, en 3U9, et au milieu de circonstances périlleuses pour lui, la curiosité l'ayant porté à visiter l'église catbédrale, il y demeura longtemps en prière, et, rempli tout à coup du sentiment de la présence et du secours de Dieu, en se relevant il demanda le baptême '. Bientôt les babitants de Ptolé-
' Voyez le porliail pli in de vie et d'intérêt que M. Villem.iin a Iracé de Synesius (De l'i'loii, clinH., au iv'' siècle, I*aris,18i9, p. 218 2i'l). .'^ Synes., Ep. ni, Opp., p. 'lîlit-201. " Siinra., C;ilastasis. Opp., p. o(K{.
^ Xi'cinder, Kinii.-descli., t. 2, p. 218.
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maïs voiiliiiTiil l'avoir pour leur prcinioi- pasiciir. Toulclois, a^ant d'acceplor la liouldle i:'piscni)alo, Syiicsiiis déclara ne vouloir renoncer ni à sa femme, qu'il aimait, ni ;i la philosophie qu'il cultivait, ni à quelques opinions qui lui étaient chères. Le dogme de la résurrection des corps, celui de l'éternité des peines répugnaient à sa raison et à son cœur; la mémoire de Jean Chrysoslomc, bien que flétrie par TÉglise, lui était encore en bénédiction; à tous ces égards Synesius voulait conserver une parfaite indépendance '. Par une exception bien étrange, et qui prouve le haut prix que lÉglise attachait à celte conquête, l'intolérant patriarche Théophile daigna respecter ses scrupules , souscrire à ses conditions, et l'installa, on 410, sur le siège épiscopal de Ptolémaïs. Plus tard, dit-on, Synesius abjura ce qui lui restait d'idées néo-platoniciennes '^; mais il ne renonça
' Synes., Ep. 105, fralri suo. 0pp., p. 249. « Tu sais que la phi- « losophie est en désaccord avec beaucoup d'opinions reçues. Je ne )' puis me persuader que l'àrae soil née après le corps... Je regarde « la résurreclion, donl on nous parle, comme un mystère sacré, sur « lequel je suis loin d'adopter les opinions vulgaires... Si les règles «' de l'épiscopat me le permellent, j'en exercerai les fondions sans « cesser de philosopher... Je quitterai, s'il le faut, pour Dieu mes « amusements favoris, je me rhargerai du fardeau pénible des af- « faires; mais quant à mes opinions, je ne les déguiserai point. » Et ailleurs (Ep. 9o, Olynip., p. 230) : « J'aurais préféré toutes les « morts à l'épiscopat; mais, puisque Dieu me l'impose, je le prie que « cette charge ne me ilélourne point de la philosophie, mais plutôt « m'y fasse faire de nouveaux pas ^Oj oiAcaocpia; àiroÊxaic, iu: u; <}.ù-r,i
^ f'hot., Bibliolh., coil. 26. lYeam/er, I. 2, p. 747. On peut cependant considérer comme un reste de son néo-platonisme sa croyance à la divination par le moyen des songes. « Dieu seul connaît toutes « choses, dit-il dans son traité De Insomniis {Op[>., p. 133 a); mais « par la divination, àm u.y.^zi'.y.'„ l'homme obtient ce qui lui est refusé « par la n;ilure. Je veux conserver pour moi et laisser à mes enfants « cette divine manlique, pour laquelle il n'est besoin de longs voyages « ni à Delphes, ni au temple d'Ammon, mais pour laquelle il suflil,
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jamais ni à son tilre de philosophe ', ni à son amillé pour Ilypatic; il se plaisait à nommer celle-ci sa sœur, sa njère, sa maîtresse dans la philosophie; il continuait à lui soumettre ses ouvrages, et ses lettres témoignent de l'admiration dont il demeura pénétré pour elle, et du besoin qu'il avait de conserver une place dans ses affections ^.
Depuis sa conversion au christianisme, Synesius convertit à son tour un de ses amis, le philosophe Evagrius, qui, longtemps, avait été arrêté comme lui par le dogme de la résurrection des corps, et qui reçut de lui le baptême avec ses enfants et toute sa maison ^. Énée de Gaza, ancien disciple de Hiéroclès, fut aussi de ceux qui désertèrent l'école de Plotin pour le bercail de Jésus-Christ. Nous avons vu qu'après sa conversion il défendit les dogmes de l'Église contre ses anciens associés ^ Denys d'Antioche, son ami, embrassa également le christianisme , et le professa dans des lettres qui nous restent encore '.
Ainsi la défection commençait à se mettre dans les rangs des néo-platoniciens; le christianisme trouvait enfin des adhérents parmi ces philosophes rétrogrades ; ce boulevard du polythéisme en Orient, demeuré presque intact
« après la prière et l'ciblulion, de demander à Dieu un son^e » ([i)id., p. '\i")j. Quand il s'adresse ainsi à Dieu : « l'nilé des unilés, monade primitive » (llyinn. 3), n'est-ce point aussi une réminiseence de la j)liilosophie de IMotin? Vojez encore Ilynin. i, u9 et suiv.
• Il continua de s'appeler : iMcrà c6t/.cio*'.a; UoaTcùwv, [epcù; o://J(TC9o;
(Ep. S7, adv. Andron-, 62, Duci, p. 200," 205)."
2 Synes., 0pp., epp. 10, 16, 1S3.
^ Bibl. Pair., t. (5, p. 67. t.eontius d'Apamée, en raconiaiil cette conversion, y joint le récit d'un miracle bien étrange.
* Tbeoplirastus, sive de animorum ininiorlalilale et corporum resurreclioue. iiibl. 1*1*., t. 8, p 6o().
5 Hasse, Chrisil. Ljiier., g 2!)3.
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jusqu'au teuips d'Arradius cl de Tliéodosc le Jlmuio, avait ('nliii ivru los prcmièn's l)r(Vlios ; ces l>rèclics s'élargissaionl chaque jour, cl nous verrons bienlôl Juslinien le renverser à peu près sans clïorl.
SECTION PREMIÈRE
Règ'ue de ^ustinien.
( An 527 - 565 )
Dans les deux siècles que nous venons de parcourir, deux grandes secousses avaient été successivement imprimées au polythéisme. Sous Constantin et ses fils, il avait vu se briser les antiques liens qui l'attachaient à TÉtat, et déjà quelques assauts plus ou moins redoutables avaient été livrés à son culte; puis, après la réaction que Juhen avait essayée en sa faveur et le répit que, par prudence, Jovien et Valens lui avaient accordé, Théodose et ses fils, lui déclarant de nouveau la guerre, avaient supprimé ses sacrifices, fermé, puis démoli ses temples, aboli tous ses rites extérieurs , conunencé même à entraver la Ubre profession de ses croyances.
Cependant, depuis la mort de Théodose le Jeune, il nous a paru que la proscription du paganisme n'était plus poussée avec la même vigueur. Sauf Zenon, donlies fantasques
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\iolenccs, n'claiil dirigées par aucun principe, ne peuvent passer que pour une exception, nous avons vu, dès lors, les cnii)ereurs se relâcher sensiblement de leur vigilance à l'égard du polythéisme, prendre contre lui peu de mesures nouvelles, et se reposer plutôt, |)()nr son extirpation, sur l'eflicace des précédents édits. Dans les entreprises de loiigne haleine, les gouvernements sont ainsi sujets à se ralentir de temps en temps, soit par lassitude, soit par impuissance, soit par l'effet de préoccupations qui se portent ailleurs, jusqu'à ce que de nouvelles circonstances vieiinent à réveiller leur attention, les ramènent à l'ohjet qu'ils avaient momentanément perdu de vue , ou leur donnent le pouvoir ou la liberté d'esprit nécessaires pour tenter un nouvel effort.
C'est ce qui arriva sous le règne de Justinien.
L'autorité de ce monarque ne lui venait point, il est vrai, comme à Théodose et à Constantin , de l'éclat de ses exploits militaires; jamais prince ne fut personnellement moins guerrier; il ne vainquit jamais que par le bras de ses généraux; mais, dès le règne de Justin, il avait gagné par son habileté la faveur de toutes les classes du peuple ; comme administrateur, il avait déployé des talents réels, que faisait encore mieux ressortir la profonde impéritie de soh oncle. Avant même de régner, Justinien était déjà tout puissant à Conslantinople. Son génie persévérant et propre à tout, excepté aux combats, était fait pour tenter et pour accomplir de grandes entreprises. Son inquiète activité cherchait partout des aliments. Étendant au-delà des justes bornes ce rôle de législateur auquel il a dû la meilleure partie de sa gloire, il semblait croire qu'un prince ne doit être étranger à rien de ce qui se passe dans ses Etats. En le voyant se mêler avec passion des moindres
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all'iiiifî.s (jui occiipnieiil ses sujets, régler une foule d'olijels (jui n'étaient point de sa compétence, intervenir dans des démêlés sur lesquels il aurait dû fermer les yeux, on pouvait prévoir que, si jamais Justinien s'ingérait dans les affaires de la religion, ce serait non point, avec les ménagements d'un prince qui connaît à cet égard la limite de ses droits, mais plutôt avec la fougue d'un zélateur qui veut faire partout prévaloir ses croyances, ou avec le ton impérieux d'un despote qui veut que tout plie sous sa volonté de fer.
Enclin, de son naturel, à l'intolérance religieuse, Justinien y fut surtout entraîné par l'ascendant de Theodora. On connaît le caractère et les antécédents de cette femme artificieuse. Fille dun employé du cirque, qui l'avait vouée dès son enfance au théâtre et à la prostitution, après une jeunesse passée dans la plus crapuleuse débauche, tout à coup elle avait paru réformer ses mœurs, avait su, par un art inouï , captiver et fixer l'amour de Justinien , du rôle de maîtresse s'était fait élever au rang d'impératrice, et dès lors, pour faire oublier ses vices passés et ses cruautés récentes, elle s'était jetée dans une bigote et fanatique dévotion '. C'est à son influence que Procope ^ attribue la plupart des mesures persécutrices et tyranniques de Justinien, en particulier la suppression de 1 école d'Athènes.
La nature et le but de cette mesure sont, malheureusement, assez mal définis dans les documents originaux qui enfonlmention. Jean Malala s'exprime ainsi ^ : «Justinien, « par un décret adressé aux magistrats d'Athènes, or- (' donna que personne à l'avenir n'enseignât la philoso-
1 l'rodjp., liisl. Ali: , c. 1:5.
2 Ibid., p. in h.
■■' Joh. MaluL, CliroIl05,^, lib. 18, \k ilil.
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« pilio, ni iiinl(M|»nHril les lois. » Un chroni(jucur anonyme, ci lé par Alenianni ', dit « que .luslinicn inlertiil à « Athènes renseig^ncmcnt de la philosophie et de l'aslio- « nomie. » Enfui Procope - et Zonaras •', en altri huant une plus grande étendue à cet édil, lui donnent en même temps un autre sens. « Jnstinien, disent ces deux auteurs, « supprima, dans toutes les villes, le salaire accordé par les « empereurs précédents aux médecins et aux maîtres des « arts libéraux. » Mais nous savons qu'il le rendit plus tard ^ aux médecins, aux jurisconsultes et aux graunnairiens. En comparant ensemble ces divers renseignements, nous sommes conduits à supposer, avec Gibbon '' et Fallmerayer ", que l'interdiction prononcée par Justinien tut, dans l'origine, une mesure dictée par l'avarice, peut-être plus encore que par un zèle persécuteui'. Pour sutlire aux énormes dépenses qu'entraînaient ses guerres avec les peuples barbares et sa fastueuse manie de construction, lorsque ses sujets épuisés ne furent plus en état de payer les impôts, Justinien imagina, pour y suppléer, de supprimer le salaire des professeurs de toutes les écoles. C'était frapper de mort la plupart de ces institutions, incapables dès longtemps de se soutenir par leurs propres ressources. Les écoles de philosoptiie en souffrirent peut-être moins (]uc toutes les autres; l'esprit de prosélytisme les soutint pendant quelque temps ; privés du traitement affecté à leurs chaires, les néo-platoniciens se firent un honneur d'ensei-
1 No!œ in Ilist. Arc, c. 26, Procop., Opp., t. 2, pari. 2, p. 107.
- Procop., Hisl. Arc, c 26, p. 74 c.
^ Zonar., Annal., XIV, 6, t. 2, p. 63 h.
* Par une pragmatique sanclion que elle Pierre Pithou, c 21.
' Gibbon, Décad. de l'Erap. rom., c. 40, § 7.
" Fallmcr., Ties'^li. der Morea, l. 1, p. 163.
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gner gratuilemciit leur doclrinc *. Ce lui sans doute alors que fut publié l'édit mentionné par Jean Malala. Juslinien, en effet, ne pouvait admettre que l'enseignement de la philosophie païenne survécût seul aux mesures fiscales qui avaient fait tomber tous les autres , et, tandis quMl rétablissait, surtout à Constantinople et à Béryte, les écoles de droit nécessaires aux besoins de l'administration , il ferma décidément l'école d'Athènes '-.
Un des résultats de cette suppression fut l'exd volontaire de six professeurs néo-platoniciens. Isidore, disciple de Proclus, et Simplicius, commentateur d'Épictète \ étaient alors à la tète de l'école d'Athènes, Damascius à la tète de celle d'Alexandrie \ Unis à ti'ois autres philosophes de leurs amis, ils quittèrent les États d'un prince persécuteur, et se réfugièrent en Perse auprès de Cosroës, dont on leur avait vanté l'esprit libéral et philosophique. Ils ne tardèrent pas à se désabuser sur les qualités imaginaires qu'on lui prêtait, et lorsqu'ils eurent vu de près la licence, l'injustice, la cruauté qui régnaient à sa cour, ils déclarèrent hautement qu'ils aimaient mieux être en disgrâce auprès de leurs concitoyens qu'en faveur auprès d'un tel monarque.
» M. Simon, t. 2, p. 60S. Ohjmpiocl, Coram. in Alcib., p. I il. Ce désinléressernent n'était point nouveau dans l'école d'Athènes. Celsus, professeur distingué que, sous Tliéodose, on avait fait venir d'Athènes à Home pour y enseigner la philosopliie, et que Symmaque appelle : ■< optimatem sa|)ienticC... supparem Arisloteli, » ne recevait aucun traitement; Symmaipie demanda au moins pour kii ladiguilé de consulaire (lih. 10, ep. 18). >'ous avons quelques lettres de l.ibanius à ce Celsus [IJb., Epp. G2G-G'27).
2 Selon la plupart des historiens, celte suppression eut lieu en 529, selon Ideler et Neander, en 531 .
» Simplicius, Comment, in Epicteti Enchirid. Ed. l)rd)aer. Paris,
■' A(jalhi(is, De imi), Jusliii., lil). :2, p. 00 et suiv.
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Cosrui's, t'L'pciidaiit, iiioiilr;i, sduii A^alliias, l'osliiiic [lai'lii'uliere qu'il nvail conçue pour ces philosophes. Dans un h aile (pi'il CDiichit à celte époque asec .luslinieii, il stipula pour eux la liherté de retourner paisihieinent dans leur patrie, et d'y professer individuellement leurs opinions '. Jusiinien , dil-t»n, y consentit. En Taisant trêve pour eux à son intolérance habituelle, il savait d'avance que l'Eglise n'avait plus de leur part aucun danger à courir. Le néoplatonisme avait jeté son dernier éclat sous Proclus. « Dès « lors, dit 31. Cousin, il s'était épuisé et affaibli comme la « civilisation antique ; vers le temps d'Olympiodore, ce « n'était plus guère qu'une tradition sans force et sans vie. « La pensée s'y traînait dans les lieux communs d'un idéa- « lisme impuissant et d'une érudition empruntée... C'était « l'antiquité à son lit de mort '-. » Ce n'était déjà qu'avec la plus grande peine qu'on était parvenu à remplacer Proclus'^ ; Marinus, Hégias, Isidore s'étaient successivement déchargés l'un sur l'autre d'un fardeau trop pesant pour leur médiocrité. Isidore pressait en vain les Grecs de « sau- « \er la philosophie expirante ^; » la Grèce, continuellement menacée, souvent même dévastée par les Barbares, n'avait plus ni goût, ni loisir pour les études philosophiques ; c'étaient moins encore les maîtres que les disciples qui manquaient ; le zèle des professeurs avait survécu à la suppression de leurs traitements , il ne tint pas contre le délaissement et l'oubli. En un mot, le retour de Damascius cl d'Isidore, en 333, ne releva point les écoles d'A-
* Agathias, De imp. Jusl., 111). "2, p. 70 b.
- Cuusin, Fiagm. pliilos., t. \, p. 428. Jul. Simon, t. 2, p. o85, Ritter, Hist. de la Phi)., l. 4, p. 58, o60. 3 M. Simon, t. 2, p. 605.
• Uama.^c. (in Piiol. Bibl. Gr., cod. 2i2, p. 106G).
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Icxandi'ic et d'Allièiies '. Le né()-[>lalunisnie lui-inèine , coininc nous le verrons plus lard, ne se inainlinl, depuis ce temps-là, qu'en ie\èlanl le costume chrétien '-. Au huiliènie siècle, saint Jean Damascène, énunicrant les sectes philosophiques qui étaient nées de l'hellénisnie, ne fait aucune mention de celle des néo-platoniciens ^, tant , à cette époque, elle conservait peu de traces de son alliance avec le paganisme ^ ! Mais il suffisait que celle alliance subsistât encore du temps de Justinien, pour l'engager à supprimer un établissement, si déchu qu'il put être, dont les chefs soutenaient encore l'ancien culte.
Ce fut, en partie, dans les mêmes vues d'hostilité au paganisme , que Justinien abolit plusieurs des jeux publics qui se céléhraient encore de son temps.
L'historien Théophane, dans sa Chronique', le rhéteur Procope et le graramaiiien Priscianus, dans leurs panégyriques "^ , louent Anastase I" d'avoir aboli, en 49^, les chasses de lamphithéàtre; cependant, deux diptyques consulaires, qui nous ont été conservés, attestent qu'il y eut plus tard, sous le règne de ce même empereur, des fêles où, entre autres jeux, on donna dans ramphithéàlre des
* Tennemann, l. 6, p. 438.
'^ Vacherat, t. 2, [). 400
^ Joh. Damasc, De iiœrcs. comp., § 3, 5-8, 0pp. fol. Par. 17'l!2, t. 1, p. 77, 78.
'* « La philosopliie, dit M. Jul. Simon, se reiroiiva lout entière; « le polylliéisme seul, qui avait été pour elle un embarras, avait « péri. »
5 Theoph., Chronogr., p. 123.
« Procop , l'aiitg., e. 15, 16. Priscian., Paueg., v. 220 227 (In Niebuhr, Corp. llist. Dyz., part. \, p. 50(i-507, 52i). — Procope et Priscianus ajouleul qii'Ai;aslase inlenlil les spectacles indécenls donnés sur la scène par des jeunes gens travestis en femmes.
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Luinbats de bestiaires'. L'édil d'Anaslase élait donc demeuré sans exécution.
Justinien hr-mènie n'osa heurter le goût de son peuple au point de supprimer Ions les anciens jeux. L'interdiction (]u'il fil pi'ononcer, par son oncle Justin, contre les spectacles de pantomimes dans tout l'Orient, à l'exception d'Alexandrie^, et celle qu'il pronon(;a lui-même quelque temps après à Antioche^, semblent n'avoir été que momentanées et, comme l'indique Jean Malala, déterminées probablement par les tumultes dont ces spectacles avaient été l'occasion. Nous voyons, en effet, quelque temps après, Justinien faire reconstruire le théâtre d'Antioche détruit par un incendie', relever celui de Sycœ ou Justinianopolis '^ ; et plusieurs de ses lois attestent évidennnent que les spectacles mimiques continuèrent à être autorisés sous son l'ègne'". Il inséra dans son code plusieurs édits de ses prédécesseurs, qui avaient pour objet de favoriser la célébration régulière des jeux athlétiques et équestres ', et maintint un édit de Dioctétien et de Maximien, qui exemptait des charges publiques l'athlète qui aurait combattu toute sa vie et remporté loyalement le prix au moins trois fois ^ Enfin,
1 Millier, iEv. Th., pari. 2, p. 87.
' Joh. Malal., Chronog., lib. 17, p. 417.
3 Ibid., lib. 18, p. 449.
* Ibid., p. 467, 471.
» Ibid., p. 430.
« Justinian., Nov. SI ; Nov. lOS, c. I. Cod. Justin., I, 4, 1. 4. — Le canon SI du concile m Trullo prouve ([ue les spectacles de (lantomimes subsislaieni encore vers la fin du septième siècle [Lahbe, Conc, t. 6, p. II6G). Bœttiger, Quai, relal. rei scenicai. Opusc, p. 347.
' Cod. Just., XL lit. 40, 1. 1-3, S, lit. 41 et 4i.
» Ibid., X, 53 — L'ancienne désignation de certamen sacrum, donnée par Dioclélien aux jeux athlétiques, est conservée par Jusl'nien.
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l'on s:>it assoz h vivr pari ([ii'il pnl liii-mcinc aux laclious du cirque, et qui laillil à lui couler le trône et la \ie.
Il n^usa pas des mêmes ménagements à l'égard d'autres jeux. Les combats de gladiateurs, malgré l'édit de Constantin et la défense d'Honorius, avaient continue dans plusieurs provinces de lempire; Justinicn les proscrivit de !:. manière la plus formelle '. Il déploya surtout sa sévérité contre les jeux olympiques, celui de tous les spectacles de l'antiquité qui était demeuré le plus empreint des souvenirs du paganisme ^ Dès l'an 5^21, il avait fait supprimer par son oncle Justin ceux qui, dès le règne de Commode, se célébraient à Antioche '; il supprima lui-même, quelques années plus tard, en Élide, ceux qui s'y étaient rétablis depuis la ruine du temple d'Olympie ^ Peut-être aussi,
> Cod Just., XI, 43 : « Cruentaspectacula, in otio civili el donies- « licà quiele, non placent; quapropter oraninô ë'^f'^^^^Jff P "" « hibemus. » Cet édil reproduit, sons une forme ^^^'^>'f'';'^ en même temps plus générale et plus sévère, un edU de C 'n anlm publié à Béryte le 1- octobre 323, el qui n'avait jama.s ce lement exécuté. Voy. Gothof., t. 5, in Cod.Th., M, 12, 1. 1, ft.Uu//er,
'' ' A Antfo'che; les jeux olympiques se célébraient P^^s des sources de Daphné, qui de tout temps avaient été. et, même du temps dt Juslinien, passaient encore pour un rendez-vous d idola r.e. En o3(,, • un patriarche d'Anlioche fut accusé d'avoir offert en ^«''^"de 1 encens aux démons (Conc. Const. Labbe, Cunc, t. o p. ioJ- «>i. ^^« ' sost., Hom. 3 in Tit. 1, t. 11. p. 704). Jean Malala donne 1 d ta des solennités païennes qui, dans l'origine, accompagnaient lesjeux olvmpiqucs d'Anlioche (Chronog., lib. 12, p. 286), et qui probabkmont n'étaient pas toutes encore passées d'usage. Au quatrième siècle, Libanius, en préparant la pompe de ces jeux, s applaudissait hautement de rhomn.age qu'il rendait ainsi a Jupiter yhp. l.VU-ib, Orat. 22, in Olymp. fest,, t. 2, p. 538). Nous avons parle ci-dessus des priviU'ges de l'aly turque préposé a ces jeux.
^ Joh. Malala, lib. 17, p. 427 not., v- 041
" Selon Fallmerayer (Gesch. der M.uva, i. I , p. 130), c est vers 1 an ."jSO qu'i'Ut lieu celle '^ui'pressinn.
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selon MuIKm', profila-t-il do l'aholilion des l'èles dispendieuses du eonsuliil, pour supprimer la tragédie et la comédie, donl la vogue, au reste, avait depuis longtemps baissé au profit des spectacles mimiques.
Mais Jusiinien réservait au paganisme des coups bien plus rigoureux et bien plus direcls.
Non content de sanctionner dans sa législation les édits les plus sévères de ses prédécesseurs, il y ajouta une longue série de lois nouvelles. Il ordonna que tout ce qui serait donné ou légué à certaines personnes ou à certains lieux pour l'entretien de l'erreur païenne, serait confisqué au pr(»li[ de la ville sur le territoire de laquelle ces lieux ou ces personnes se tiouveraienl^. Le 28 juillet 530, il exclut les païens , ainsi que les samaritains et diverses classes d'béréliques, du droit de témoigner en justice, cl de celui de participer, à quelque litre que ce lût, à des actes judiciaires^. II leur défendit , ainsi qu'à tous les non-calholiques , d'avoir cbez eux des esclaves chrétiens ^ Par un autre édit ^ il les exclut de toute chaire d'enseignement, de toute dignité civile ou militaire, de toute |)art dans les «listribuiions publiques , de toute profession ielalive au barreau; leur ôta, sous peine de confiscation, iout droit de tester et d'hériter. Enfin, dans un deiiiier édil, qui ne porte pas de date, mais qu'on croit être de l'an 531 , et qui surpassait en rigueur tous les édits publiés jusqu'alors contre les païens , il portait les atteintes les plus directes à leur liberté de conscience :
• SMlpr, J£\. Th., part. 2, p. 1 42 "^ Cod. Just.,l, 11,1 9.
^^ Ibitl., 1,5,1.21.
* Ibid.. 10, 1. 1,2.
" Ibul., 1. -8.
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« Ceux, (lisail-il ', ((ni, .ipiès le s.iinl l);ipl('i)io, (leincuiciil « dans l'ei reur dos païens, doivent èlre punis du dernier « supplice; ceux qui ne sont pas encore baptisés doivent, « au plus tôt, se rendre dans les saintes églises avec leurs « femmes, leurs enfants et tous ceux qui leur tiennent de « près, et y recevoir avec eux le baptême, lequel, pour les « adultes, doit être précédé de l'instruction. Que si, pour « être admis aux fonctions civiles ou militaires, ou pour « recouvrer le droit d'acquérir, ils feignent d'avoir reçu « le baptême , et cependant laissent leurs femmes , leurs « enfants, leurs proches ou leurs domestiques croupir « dans l'erreur, que leurs biens soient confisqués, (ju'ils « soient eux-mêmes punis selon les lois et absolument « exclus des charges publiques. S'ils refusent opiniàtré- « ment de recevoir le baptême, qu'ils n'aient part à aucun « des bénéfices de la chose publique, qu'ils ne puissent « posséder aucun bien mobilier ni immobilier, que toutes « leurs propriétés soient confisquées, et eux-mêmes punis « et exilés. S'ils sont convaincus, enfin, d'avoir sacrifié « ou d'avoir adoré les idoles, qu'ils soient punis comme « les manichéens » (c'est-à-dire de mort).
Les détails que nous donnent Jean Malala, Procope et Théopliane* sur lexécution de ces édits, prouvent a.sez que ce n'étaient point de vaines menaces. Immédiatement après la publication de celui de TJ;}! , .lustinien donna aux païens qu'il concernait le terme de trois mois pour s'y conforiner; passé ce terme, il n'y avait plus d'indulgence
' Cud. JusL, I, 11, I. 10. Conslil. eccl. colleclio {Vofl. el Justel., 13il)l. jur. caii., t. 2, |i. I298j.
'- Joh. MaluL, lib. 18, p. 419. — Theuith , Chronog., p, ):i3, — • Procop., Ilisi. .\rcaii., c. 16, cuiu iiol. Aleinau., l. ii, p. 'J5, iiol., p. 13^.
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pour les coupables. La peine de la eonlisealiou ('tail la plus ordinaire; el Procopc assure ' que les citoyens dont l'enipereur convoilail les biens élaienl larcnienl à l'abii d'une accusation, vraie ou fausse, de paganisme. Aussi voyonsnous compromis dans cette persécution quelques-uns des principaux personnages de l'empire. Parmi ces illustres condamnés, dont plusieurs même subirent U) dernier supplice, figurent le référendaire Macedonius, le palrice Pegasius, le questeur Tribonien, Jean et Asclépiodote, préfets du prétoire, Thomas, maitre des offices.
D'autres, avant que la persécution les atteignît, se bâtèrent de faire, par le baptême, profession de christianisme '\ Mais ces prosélytes de la crainte étaient, selon Procope "', si mal affermis dans leur nouvelle croyance, qu'on ne tardait pas à les surprendre occupés à des libations, à des sacrifices ou à d'autres actes d'idolâtrie. Dans leur nombre fut un nommé Sévère, que protégea, dit-on, la passion secrète el adultère de Theodora '.
Informé de ces nombreuses apostasies, Justinien, dans la dix-neuvième année de son règne (546), chargea un nommé Jean, désigné sous le nom d'évêque d'Asie, et qu'on croit avoir appartenu à la secle monophysite, de rechercher tous les païens qui seraient encore cachés dans la capitale. Jean affirme qu'il en découvrit un grand nombre, pour la plupart distingués par leur richesse ou par leur naissance, des patriciens, des grannnairiens, des sophistes, des avocats, des médecins. L'un de ces patriciens, nommé
1 rrocop., Hisl. Arc, c. 19, p. 57. — Zonar., Ann., XIV, 6, t. 2, p. 01 b.
2 Theoph., p. \m.
^ Procop., riisl. Arc, c. il, p. 3S.
'' >'ol. Alfiiian. in Procup.^ Arc. IlisL, p. 132.
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Pliocas, snclianl que ses complicos l'avaient dc^jinncé, se donna la morl par le poison, et, d'après l'ordre de l'empereur, son corj)s lut joie à la voirie. Les autres, pour échapper au châtiment qui les attendait, durent se réunir dans une église et assister aux instructions calholiqncs de Jean, qui les trouva sans doute plus dociles '. Néanmoins, on découvrit encore, en 06 1, quelques païens qui vivaient cachés à Constantinople; ils furent arrêtés, on hiùla leurs hvrcs et leurs idoles dans le Cynegium, et on les promena eux-mêmes, ignominieusement mutilés, à travers les rues de la ville '^.
Justinien fît rechercher, avec le même soin, les païens cachés dans les provinces. En 556, il chargea l'évêque Jean de parcourir les contrées de l'Asie 3Iineure, notamment la Carie, la Lydie, la Phrygie, qui recelaient encore beaucoup de païens secrets. Jean raconte ^ qu'il en convertit près de soixante-dix mille, auxquels il administra luimême le baptême. Justinien fit construire, pour ces prosélytes, quatre-vingt-seize églises, dont quarante à leurs propres frais et les autres aux frais du trésor, et fournit libéralement les vases sacrés, les vêtements sacerdotaux, les copies des livres saints, en un mot, tout ce qui était nécessaire pour le service de ces églises.
Les évêques avaient reçu de Justinien un droit de surveillance très étendu en matière d'administration civile*, et, par ce moyen, ils pouvaient obliger les magistrats à détruire tous les restes de culte païen qu'ils trouvaient dans
' Johann., In Asseman. Bil)liolh. Orienl. Rom. 1719, I. '-2, p. 8.".
- Joh. Malal.,Chronog., lib. 18, p. m.
'' Ibid.
* Justinian., Cod. el Novol., passim. Voyez, entre aiilres, Cod. Jiist., I, i, d(' episLOi». audk-nl. — Giesder, Lelirh, drr Kinli.- Gescli., I. 1, p. (j(i(), etc.
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leurs dioi'èsos, iMais, dans les itoilions les plus reculées ou les moins ptMipIées de remi)ire, dans celles où l'Église n'avait pas reçu d'organisalion régulière, ou dans lesquelles les chrétiens étaient trop disséminés pour avoir des évoques en nombre suffisant, une telle surveillance ne pouvait facilement s'exercer. Il en résultait que çà et là des autels, des temples et môme des idoles demeuraient encore debout. Ainsi, selon le témoignage du même évoque que nous venons de citer', vers le milieu du sixième siècle, il y avait encore, sur les frontières de la Palestine, une statue de bronze qui recevait les hommages des habitants ; des chrétiens même étaient sur le point de l'adorer, espérant ainsi éloigner d'eux le fléau de la peste, lorsqu'im tourbillon de vent, ajoute le crédule historien, enleva l'idole à une hauteur de mille coudées, d'où elle retomba presque réduite en poussière, et tous ceux qui avaient été sur le point de l'adorer périrent victimes de la contagion. A Iléliopolis, en Phénicie, il y avait encore, en 5o4 -, un temple et une statue d'Apollon, qui furent frappés de la foudre. On assure môme qu'au temps de Juslinien, deux villes de Libye, Borcum et Augilas, étaient presque exclusivement habitées par des païens. Dans celte dernière, deux anciens temples dédiés, l'un à Jupiter Aiiunon, l'autre à Alexandre le Macédonien, étaient encore desservis par une foule de hiérodtdes et souillés par des sacrifices \ Les conquêtes de Bélisaire en Afrique dirigèrent de ce côlé l'allention de Juslinien. « Cet empereur, toujours vigilant « pour le salut des Ames, dit Procope dans une de ses « veines d'adulalion, entreprit la conversion des habitants
' Johann., lu Asseman, Bibl. Orient., l. 2, p. 86.
2 lbid.,p. 89.
■i trocop., De .Eilif., lib. 6, c. 2. — Hisl., t. 2, p. 110.
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« (l'Aiigilas, ot fui assez hourciix pour les faire renoncer « aux rites de leurs ancêtres et les amener à Jésus-Christ. « Il fit construire, en l'honneur de la sainte Vierge, une « église qui devait être, dans ce lieu, le houlevard'de la « foi. » Le temple de Boreum fut également converti en église, et nous voyons l'évèqne de cette ville siéger au concile de Constantinople, en 533 '.
La Thébaïde n'était guère moins que la Libye retardée sous le point de vue religieux-. Les prêtres exilés par Valens dans cette contrée en avaient trouvé les habitants encore livrés pour la plupart aux erreurs de Tidolàtrie, et ce n'était qu'avec peine qu'ils étaient parvenus à y répandre quelques rayons de la lumière évangéliquel Plus au midi, sur les frontières de la Nubie, les superstitions païennes conservaient des racines encore plus profondes. Nous apprenons de Marinus que, dans la dernière moitié du cinquième siècle, Isis était encore adorée dans l'ile de Phike\ Trois inscriptions, recueillies par M. Lenormant et
' Willsch, Kirchi. Geogr., t. 4, p. 487, § 441, not. 8.
=> Philoslrale (Vit. Apollon., V, 24) reprt-sonle les liabilanls de la Haiite-Egyple comme parliculièremeiil attachés a leurs anciennes superstitions.
3 Theod., IV, 48.
* Elle l'était probablement encore à l'époque où Marinus écrivait la Vie de Proclus, en 486. Il est vrai qu'au lieu de êti Ti./.wa=vr;v, un des manuscrits porte è-'.Tt[/.oj|y.=vr,v ; mais cette variante est rcpoussée dans les meilleures éditions (Marin., Vit. Procl. c. not. Boissonade, p. 4U9J. .\ous vuj(jns un évêque de Piiilœ siéger, en 362, au concile d'Alexandrie; mais il ne jouissait prc.baljlemenl dans son diocèse que d'une autorité nominale, car l'iiisioire ne fait point mention de ses premiers successeurs [Athanas., Tom. ad Antioch., c. 40, l 2, p. 776. Wiltsch, Kirclil. Gcogr., l. i, p. 486, notj. Voyez, s'ur les mductions à tirer des .chronologies épiscopalcs, les règles tracées par -M. lieugnot, t. 4, p. 282.
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commcnU'os par Lclronno ', ne laissciil aucun douto à cet égaiil. Elles alleslent (|ue la l()!)%innée de l'ère de Dioclélien, savoir l'an i5;{ de notre ère, le sacerdoce d'Fsis était encore régulièrement constitue à Phike, et que la déesse continuait d'y recevoir les offrandes et les honneurs accoutumés. Elle en recevait également des tribus barbares limitrophes de la Thébaïde. Priscus - rapporte qu'en io2 les Nubiens et les Blemmyes , vaincus par les Romains, furent contraints d'accepter mie paix de cent ans, et s'engagèrent, pendant toute sa durée, à ne faire aucune incursion sur le territoire de l'empire, sous la condition, toutefois, qu'il leur fût permis de venir chaque année, selon l'ancien usage, chercher à Philœ les images de la déesse pour en tirer des oracles. Le général romain, Maximin, y consentit, et, athi que le traité eût plus de solennité aux yeux des barbares, voulut qu'il fût ratifié dans le temple même de Philaî. Durant un siècle entier, la crainte d'irriter leur fanatisme, peut-être autant que le respect pour la foi jurée, fit maintenir dans ce lieu reculé le culte d'isis ^, jusqu'à ce qu'enfin, selon Procope ', Narsès, général des troupes de Juslinien en Egypte, abolit ce culte profane, mit en prison les prêtres, et fit passer à Constantinople les images de leur divinité , sans doute pour éloigner des habitants toute tentation de retour à l'idolâtrie. Les recherches deLeIronne sur les inscriptions découvertes dans
1 Mtîm. de l'Acad. dos Inscr., ann. 183J, l. 9, p. 128 el suiv. ; ann. 1833, l. 10, p. 468 el suiv. Letronne, Recueil des Inscr. grecq. et lai. de l'Égyple, t. 2, p. 198-200, inscr. 149-151.
- Excerpl. e Prisco. c. 11 [Nicbuhr, Scriiit. Hist. By?., pars 1, p. lo3 loi).
* Ibid., p. 21i.
■' Prucop., Di' hello Peisioo, liL. 1, e. 19 (Hiil. sui lemp , VA. rfg.
1062, i. 2, p. r;y-co}.
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le pronaos du Icmplc de IMiihv et sur le luui' du qu.'ii (|ui borde l'ile, lui oui lait leeuunailre que la deslructiuii du culte d'Isis y eut probablement lieu entre les années 5oo et 560 ', c'est-à-dire peu après lexpiralion du traité séculaire conclu par 3Iaxiniin . Dans trois de ces inscriptions, en el'let, révèque-abbé Théodore est désigné comme ayant construit une église dans le pronaos du temple, et recouvert d'un enduit de plâtre les anciennes sculptures païennes. La quatrième inscription, un peu postérieure à celles-là, annonce que ce même Théodore, l'avant-dernière année du règne de Justin II, savoir en 577, rebâtit le mur du quai qui borde l'île, sans doute pour mettre celle-ci à couvert des attaques des Blemmyes,qui, indignés de la profanation du temple d'Isis, avaient renouvelé leurs incursions. La date de cette dernière inscription sert à lîxcr approximativement celle des trois précédentes -.
' Mém. de l'Acad. des Inscr., 1833, 1. 10, p. 206. ' Ibid., p. 194-206.
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SECTION II
Ilrpiii» Ih mort ilr •liistiiiicii .îii>ii|u*ti l*H>«>ii('ni«'iit il'llt>raclius.
(An 563-r.|0:
Jiislillicn est généralemcnl considéré comme ayant consommé dans rempile d'Orienl la ruine de l'idolâtrie. Nous venons de voir qu'en efîel l'Église Ini dut beaucoup à cet égard. Tandis que, dans la capitale et au cœur de l'empire, il opposait au paganisme l'active surveillance des évèques et la rigueur toujours croissante de ses propres édits, les expéditions lointaines de ses généraux lui fournircLit l'occasion de le combattre aussi dans les provinces les plus reculées '.
Ce[)endant, sous le règne de ses premiers successeurs, un examen attentif fait découvrir encore quelques traces de paganisme que nous ne saurions passer sous silence.
Evagrius, qui écrivit son histoire ecclésiastique en 594, sous le règne de l'empereur 3Iaurice, semble, dans un ou deux endroits de son ouvrage, réfuter l'idolâtrie comme si elle eût compté encore plusieurs sectateurs en ce temps-là. Après avoir raconté les déplorables débats du second con-
^ Bien que JusUnien eût reconquis sur les barljares les côles nord-ouesl de l'Afrique el une partie de l'Italie, qui demeurèrent dès lors assez loniilenips sous la domination des empereurs byzantins, nous n'avuns point a nous occuper tie Tétaf du paganisme dans ces contrées occidentales, qui, d'ailleurs, ont déjà fait l'objet des recherches de M, Beuyaot.
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cilc (l'Kphèsc, il s'ôcric ' : « Que les adorateurs des idoles, « en voyant nos évèfines se destituer les uns les autres et « paraître ajouter toujours quehjue chose de nouveau à « notre foi, ne s'avisent point pour cela de la tourner eu « ridicule;... car c'est par ces discussions mêmes que la « doctrine évangélique a été de mieux en mieux expli- « quée, et que, la vertu de Dieu s'accomplissant dans l'in- « tirmité de ses enfants, l'Église chrétienne s'est élevée « jusqu'aux nues; tandis que les sectateurs de Terreur « des gentils, ne comprenant ni la nature de Dieu, ni sa « providence qui préside aux destinées humaines, renrer- « sent les croyances de leurs ancêtres, aux anciens dieux « en ajoutent sans cesse de nouveaux, auxquels ils attri- « huent leurs propres passions pour mieux s'autoriser à « y donner carrière. » A ce sujet, Evagrius rappelle les infâmes amours de Jupiter et de Vénus, les turpitudes du culte de Pan, celles des mystères d'Eleusis. Mais ce dernier trait, dans lequel il semble représenter comme encore en Aigueur'^ un culte irrévocablement détruit dès longtemps, et, en général, le ton déclamatoire qui règne dans tout ce passage, font douter si Evagrius apostrophe réellement des hommes de son temps, encore imbus de croyances païennes, ou si ce n"esl point une sorte d'amplilication de rhéteur, à laquelle il se livre contre des superstitions détruites, mais dont le souvenir vivait encore.
Nous avons moins de doules au sujet de deux ouvrages apologétiques ou polémiques de Jean IMiiloponus, docieur chrétien ([ui écrivait à peu près vers le même temps ^. L'un
' Evagr , Hisl. Eccl., I, M.
- Ktc - « =•/ F'.£'j7Ï'n a'jijrïip'.'/, x.y.1)' sv ui.o'v&v £7ra.ivSTà, on "j£ Ti/.ic; cùy^
•' Les s;iv;iiils m; sont point d'accunl sur ri'iKKpio où a ('■rrit IMii-
29(î l'UKMiKiti': I'autik, -V i'i;i;i(ti)i:, si;i;ii(»\ n.
de ces oii\iii;;t'S, aiijourd'liiii i)ecilu |)Oiir iiuiis, clail ime réponse au Irailé d'iaiiibliqiic sur les siniidacres. « Il y « eomballait, dit l'iiolius ' , les doux parties du Irailé « d'lambli<|ue par des raisons, tanlùl solides, laulùl « assez superllcielles. » Dans l'aulre ouvrage, (pie nous possédons eneorc, il r.élulail les dix-huit arguments de Proclus contre la création et en laveur de réternilé du monde ^.
Quoi(|ue celle réfutation, ccrile dans le slylc le plus scolasli(jue el le plus abstrait, ne renferme pas une seule allusion aux circonstances de son temps, pas un seul trait ([ui annonce qu'il combattit des opinions encore répandues, nous avons peine k croire, néanmoins, qu'il eût entrepris un ouvrage métaphysique d'aussi longue haleine comme un pur exercice d'esprit, ou seulement pour réfuter un écrivain mort depuis plus d'un siècle et dont le système n'aurait plus compté d'adhérents. Quant à la réponse au traité d'iamblique , elle devait avoir un intérêt plus actuel encore, si l'on se rappelle l'admiration et le goût prononcé que les néo-platoniciens du cinquième et du sixième
loponus. l^lle semble poiirlanl indiquée par le passage suivant de son commentaire sur le i*' livre de la (diysirjue d'Arislole : « Di- <c cimus prcTsenlem jani esse annnra, mensem et diem, annuin « quideni Diocletiani 333; » ce qui correspond ii l'an'617 de nolru ère (Fabric, Bibl. Gra?c. Ed. Harles., l. 10, p. 640). Mais l^liiloponus devait être alors fort avancé en àgc; car, dans son livre conire Proclus (Arg. XVI, § 4. Ed. lat. Lngd. J5o7, p. 264), il disait : « >»unc quoque nosU'is lemporibus (iç.' wôjv) 240° anno Diocletiani « in eodem Tauri signo seplem slellœ errantes fuerunt. » Or, l'an 245 de Dioclélien correspond ;i l'an 529 de noire ère. Il se peut donc que le Irailé conire Proclus ail été écrit vers la lin du sixième siècle.
1 Phot., cod. 215, p. 554.
- Joh. ijramm. Philoponus, Conlrà Procluni do niundi ielernilale. Gr. Venel. 1535, fol. I.at. Lugd. 1557.
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siècle montraient encore poiu' les sinuilacres des dieux '.
Examinons maintenant les indices que nous fournil la législation ecclésiastique et civile de la même époque.
Jean d'Antioche avait composé, vers l'an 550 '\ une collection complète des canons des Apôtres, de saint Basile et des piincipaux conciles, jusqu'à celui de Chalccdoine, en les classant par ordre de matières pour faciliter les recherches des docteurs. Ce recueil, connu sous le litre de « Collectio canonum in 50 litulis distributa \ « servit bientôt de base au Nomocanon en 50 titres ^ qui porte faussement le nom du même auteur, et qui, selon M. 3Iorlrcuil \ fut composé dans les commencements du règne de Justin II. Sous chaque titre, l'auteur ajoute, aux canons cités par Jean d'Antioche, les lois impériales qui sont censées s'y rapporter ou les confirmer. Mais, chose singulière! quoiqu'un assez grand nombre de ces canons, surtout ceux des titres 35, 36, 37, 3'J •*, aient pour but de combattre ou de prévenir, chez les chrétiens, la contagion des erreurs ou des I)i"atiques idolâtres, entre autres le canon 39 du concile de Laodicée, le 71" des canons dits apostoliques, ainsi que les nombreux règlements dirigés contre les apostats , l'auteur du Nomocanon, qui aurait pu à cet égard puiser si largement dans le Code Justinien, ne cite sous ces chefs
» Cod. Jusl., I, H, 1. 10. — Pholius (cod. 50, p. 38) mentionne encore un ouvrage en deux livres conire les païens, composé par le moine Nicias, contemporain et réfulaleur de Piiiloponus (Cave, Hisl. Lilter. Edit. 1720, p. ;}7i); mais il ne nous dit rien du contenu de cet ouvrage.
- Mortreuil, Ilist. du droit liyzanlin. Paris, 1843, t. 1, p. -195.
^ Il est [tuldié dans la l'ibliollieea jiuis Canonici veleris, de Vucl iilJustel. Paris, 1GG1, Col. 1. -2, p. 500 et suiv.
* Ibid., p. (J03 et suiv.
* Mortreuil, 1. c, t. 1, p. 220, 221. •i Tor/, l.c.,p. GiiMiiO.
!ÎÎ>8 i'iii'>iii:iii: i'Ai;iir., ^5' l'iiiuoni:, si;(:rio\ ir.
aiu'uii loxtc de loi (|iji se rapporle dircclcmoiil ni iiidiivc- Icinciil à ridolàlric, et se coiilcntc de rapporter les articles du code dirigés contre les devins cl la magie malfaisante '• An premier coup d'œil, on serait donc tenté de croire qu'il n'y avait plus en ce temps-là de païens dans l'empire. Néanmoins, dans cette snp[»osition même, nous no pourrions concevoir que, si près encore de l'époque où Jusiinien venait d'en découvrir un assez grand nombre, et où plusieurs (le ceux qu'il avait lait baptiser étaient retournes quelque temps après à leurs anciennes erreurs, on eût, dans un recueil tel que celui dont il s'agit, passé l'idolâtrie entièrement sous silence. Nous voyons plutôt dans cette omission l'indice de lacunes importantes dans les mamiscrits de ce recueil qui sont parvenus jusqu'à nous, et dont M. Mortreuil, au reste, a signalé les imperlections ^.
L'élat réel de la législation religieuse, à cette époque, est plus exactement retracé dans la Collection des Constitutions ecclésiastiques ^ dont l'auteur est inconnu, mais qu'on rapporte à la tin du règne de Justin II, malgré les Novelles d'Héraclius qui y sont jointes *. C'est le recueil de toutes les lois religieuses ou ecclésiastiques renfermées ilans le Code, le Digeste, les Institutes et les Novelles de Jusiinien. Bien que les textes originaux y soient considérablement abrégés, l'esprit de ces textes y est en général très fidèlement reproduit, en particulier en ce qui concerne les lois contre l'idolâtrie. Il paraît de là que, malgré la répression sévère dont celle-ci venait d'être l'objet, on
' Voël, Bibliolheca juris Canonici vel(3ris, t. 2, p. C48-649.
^ Mortreuil, Hist. du droit byzantin, t. i, p. "211.
^ Ce recueil, publié d'abord en latin par Leunclavius, en 1")03, sous le tilre de Paratitla, l'a élé depuis en grec et en latin par Vutil et Juslel (Bibl, vet. jur. can., t. 2, p. J2i7 et suiv.).
' Mortreuil 1. c, p. 23 1-2 i4.
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éprouvait le l)esoiii do la tenir encore sous nue exacte siuTcillance. Quelques traits rapportés par les historiens du temps vont nous prouver, eu effet, que celte siu'vcillance n'était point tout à fait hors de saison.
Evagrius raconte ' qu'un nommé Anatolius d'Anlioche, qui, de la condition de simple artisan, s'était élevé à la magistrature, et qui, pour se donner plus de crédit, visitait fréquemment l'évèque de cette ville, fut surpris offrant des sacrifices aux dieux et convaincu de magie et de divers crimes. Cependant le comte d'Orient, gagné par les prières d'Anatolius, était sur le point de l'ahsoudre; lévèque luimême était soupçonné de complicité avec lui , lorsque l'empereur Tibère II, surpris de ces lenteurs et voulant connaître la vérité de la bouche d'Anatolius, le cita devant son propre tribunal. A celte nouvelle, Anatolius, effrayé, tendit ses mains suppliantes vers une image de la Vierge qui était suspendue aux murs de sa prison. Aussitôt, dit Evagrius, la sainte image détourna la tète pour ne point voir cet ennemi de Dieu, Ce miracle inouï, dont furent témoins, ajoute-t-il, les prisonniers aussi bien que les gardes, les remplit tous d'étonncment et d'horreur. La mère de Dieu apparut elle-même à plusieurs personnes, les animant contre Anatolius et les excitant à punir ses blasphèmes. Aussi, lorsque, après son arrivée à Constanlinople, xVnatolius eut été jugé et exempté de la peine de mort, ainsi que ses complices, le peuple, transporté dun saint zèle, s'empara de quelques-uns de ceux qui partaient pour l'exil, les jeta tout vivants dans les flammes, fil déchirer Anatolius par les bêtes de l'amphithéâtre, l'attacha ensuite à une croix où il fut dévoré par les loups, enfin eût inunolé les juges
;J()0 i'I!i:.mii:i;k i'Aiith:, '>V i'KI'.iooi:, si-ction ii.
cl le palriardic lui-iiièiuc, si la i^rovidciicc iic les eût suustiails à sa l'ureur.
Sous le règne de Maurice (382—002), c'est Georges Ce- (Iremis qui le rapporte', qucUpies païens, dînant dans la maison d'un i)arliculier, se permirent des outrages et des blasphèmes contre la Vierge, mère de Dieu; ils devinrent aussitôt la proie des esprits malins qui les punirent de leur audace. Quant au maître du logis, la Vierge lui apparut en songe la nuit suivante, et, sans daigner lui adresser la parole, se contenta de lui imprimer sur le genou la marque des verges. Réveillé aussitôt par la douleur, il trouva ses pieds marqués d'une incision profonde, et, sur la place publique où on le transporta, il lit l'aveu du cbàtiment céleste qu'il avait encouru.
C'est encoi-e sous le règne de Maurice que Théophylacte ^ place un fait du même genre et non moins merveilleux. Paulin , citoyen de Constantinople , élevé par son rang et non moins distingué par sa science, mais adonné à la magie et aux pratiques idolâtres, avait un bassin d'argent dans lequel il recevait le sang des victimes. Des orfèvres, en ayant fait l'acquisition , l'exposèrent en vente. L'évêque d'Héraclée, qui se trouvait alors à Constantinople, voit ce bassin, l'achète à son tour, et veut s'en servir comme d'un vase de prix, pour recueillir l'huile sainte qui découlait des reliques de sainte Glycère; mais à peine l'a-t-il approché de ces reliques, que l'opération miraculeuse cesse, la sourpe divine tarit. L'évêque, dcsesj)cré, va trouver le patriarche, qui s'écrie, saisi d'horreur, qu'il faut que ce vase ait servi à des maléfices, et requiert la peine du feu contre les cou-
' Vedren., Hist. Compend., I. t, p. 395. Ed. reg. 1617. » Theophylact., HisL, lib. 1, c. 11, p. 21-23. Edil. reg. 1647. — Le Beau, Hist. du Bas-Eiii[)iiL'. liv. .')2, fij i.
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pal)lcs. Vu iiicoiidie el un li'einl)lt nicMil, tic terre venaient tout réccuiment d'elïVayer Constantinople; le peui)le ne mauqua point d'imputer ces fléaux aux impies enchantements de Paulin. Le lendemain, les juges s'assemblent, les coupables sont interrogés, et Paulin expie son forfait par un affreux supplice.
Dépouillons ces récils des circonstances miraculeuses dont les a entourés la superstition du temps ; il en résulte que, sous le règne des premiers successeurs de Justinien on voyait encore, dans les principales villes d'Orient, quelques exemples de dispositions hostiles contre le christianisme, de pratiques idolâtres et d'hommages rendus secrètement aux dieux.
Mais ces traces de paganisme, bien faibles en comparaison de celles que l'Occident nous offre à la même époque ', disparaissent rapidement à mesure que nous avançons, et, dans la section suivante, nous assisterons à la ruine totale de l'idolâtrie païenne dans l'empire de Byzance.
» Voyez, sur l'idolâtrie encore en pleine vigueur en Sicile, en Sardaigne, au midi de l'Italie, les Épîlres du pape Grégoire le Grand, de l'an 590-601 (in Labbe, Conc, t. 3, lib. II, ep. 60; III, ep. 26; VII, ep. 67; VIII, ep. 5; IX, ep. 17, etc.). Sur le culte dont Vénus, Diane, Hercule, Mercure, Jupiter étaient encore l'objet, vers l'an 62i, dans une partie de la Gaule, voyez Mabillon (Act. sanct. ord. bened., t. 1, p. 687). Voyez eutin le tableau général présenté a cet égard dans le XII« livre de l'ouvrage de M. Beugnot.
30!^ l'Ui-MiKitr: pautii:, ;}* fiJuoDF..
SECTION ni.
D<> I'»v«>ii«'iiii>iit d'IlôrsicliiiK à la nioi'i <1(> llattilt' le Blacéduiiicii.
( An 6IO-88(i )
C'est sous le règne , d'ailleurs si glorieux, d'Héraclius que la i*alesliiie, la Syrie, la Mésopotamie, l'Egypte, la Liliye, lurent violemment dclacliées de l'empire grec par les conquêtes des Musulmans, qui ne lui laissèrent plus, en Orient, que les diocèses du Pont, de l'Asie, de l'Illyrieet delà Thrace. On sait quelles étaient les lois delà guerre chez les disciples de Mahomet : les chrétiens et les juifs, conuue adorateurs du vrai Dieu, pouvaient, moyennant le payement d'un tribut, jouir de la liberté de conscience; mais, pour les idolâtres, il n'y avait point de quartier : l'islamisme ou la mort, telle était à leur égard la sentence irrévocable. Nous n'apercevons point que, dans les provinces de l'empire dont ils s'emparèrent, les Musulmans aient eu lieu d'appliquer cette loi à des sectateurs du paganisme proprement dit ; l'histoire ne nous les montre en lutte qu'avec les juifs , les chrétiens et les Sabéens '.
* Il y avait des Sabéens a Carriies, en Mésopotamie; ils furent assujettit; a la loi contre les idolâtres {Gibbon, c. 51). Voyez l'histoire des conquêtes des Musulmans, entre autres dans Eutychius, Abulfeda, Abulfarage. — Murtadi rapporte, à la vérité, qu'à l'époque de l'invasion, les Égyptiens avaient coutume d'immoler chaque année une vierge au Nil, qu'Amroii interdit ces sacrifices, et que le fleuve courroucé refusa ses inondations jusqu'au moment où l'ordre du chef eut été jeté daus ses flots. « Mais, observe Gibbon (c. SI), le « lecteur ne croira pas aisément à des sacrifices humains sous des
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Mais, en siipposaiil (in'il roslàl dans cos |)r()viiic('s qiKîhiucs vestiges ignorés de cidte païen, ils din'enl proni|)temcnt disparaître sous la domination de ces vainqueurs, qui, partout, changeaient violemment les usages, les mœurs, la langue elle-même, qui faisaient élever sous la loi du Coran toutes les générations naissantes; qui, durant les dix ans de l'administration d'Omar, détruisirent plus de quatre mille églises, ou sanctuaires d'infidèles, et qui, dans leur monothéisme implacahle, faisaient surtout la guerre aux temples et aux simulacres païens.
Nous pouvons donc, dès le milieu du septième siècle, considérer le paganisme comme entièrement extirpé dans les provinces orientales et méridionales détachées de l'empire d'Orient.
Recherchons maintenant combien de temps encore il subsista dans les provinces qui continuèrent à faire partie de cet empire '.
C'est là, ne nous le dissimulons point, une recherche dilficile. A moins de catastrophes violentes et soudaines, telles que celles auxquelles nous venons de faire allusion, les religions ne finissent point à un moment précis, comme un arbre que la foudre a frappé, ou comme un édifice qui s'écroule; elles s'éteignent lentement dans l'abandon et la solitude , et ce n'est (pfaprès un assez long temps qu'on peut aflirnicr avec certitude (ju'elles ne sont [)lus. Pour
« empereurs qui professaienl le christianisme, ni à un miracle opéré « par des successeurs de iVlaliomel. »
' Pour i'élendue de l'empire grec a daler du règne d'IIéraciius, cousullez la carie de Deiisle, à la lêle de l'ouvrage de Ci)nslautiu Porphyrogéuèle : De Tkcmalibus [Bandai i, luip. Orienl., 1. 1). Voyez encore les caries 59 cl 0>) de l'Allas historique de Sprumicr. — Pour les raisons exposées ci-dessus, nous ne disons rien des provinces d'Italie.
'M)i l'HKMIKIU: l>AItlli:, ;J' l'KRIilDi:, SF.r.TIO.V III.
mieux diio, une religion ne meurt presque jamais loul entière; elle laisse d'ordinaire à celle qui lui succède, à celle même qui la supplante, un certain fonds de croyances et de pratiques qu'un laps considérable de siècles ne parvient pas même à détruire ; ce sont en quelque sorte les charges de la succession, et ce n'est qu'après qu'elles ont été acceptées par le culte vainqueur, que le culte vaincu lui cède définitivement la place. Ainsi la manie de lire dans l'avenir, la croyance aux présages, aux songes, la confiance aux devins, aux jnagiciens, aux astrologues, toutes ces superstitions et une multitude d'autres, filles ou compagnes du paganisme, survécurent longtemps à sa domination. Les annales de l'empire byzantin jusqu'à sa clmtc et celles de l'Eglise gncque jusqu'à nos jours, nous en ofïreni d'innombrables exemples ', Il s'agit donc, dans le cas présent, non de rechercher le moment où disparurent dans les provinces d'Orient toutes traces de croyances, de mœurs et d'habitudes païennes, car, je le répète, un tel moment n'est point encore arrivé ; mais de déterminer l'époque où ces croyances, ces mœurs (juittèrent la livrée du paganisme pour revêtir celle du culte dominant , l'époque enfin où l'on ne compta plus dans l'empire d'Orient de païens proprement dits, plus d'hommes qui adorassent sciemment, soit en public, soit en secret, les anciennes divinités de la Grèce et de Rome.
Pour déterminer approximativement cette époque, interrogeons successivement, comme nous l'avons fait pour
' Voyez, entre aulres, les cnnlinuateiirs de Constantin Porphyrogénète (Script, posl Tlieoph. Ed. reg. d68o, lib. i, 0.-11-20; lib. 2, c. S; ibid., p. 29; Alex., c. i, p. 234); les annales de Siméon Logolhèle (Ibid. Tlieophil., c. 1 i, p. 421 ; Michel et Theodora, c. 2, p. 130), etc.
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lu seclioii pm-édenlo, l'histoire, I,-, lénislalion, enfin I,, liltératiire religieuse de Tempire d'Oiient.
Le seul lieu de cet enipiie, où l'iiisloire nous niunlre, d'une manière cerlaine, le paganisme encore debout après le lègne d'Héraclius, c'est une presqu'île isolée au midi delà Grèce.
Vers rcxlrémité de la Laconie ', au milieu des ravins profonds et sur les pentes escarpées du Taygète, qui n'offrent au voyageur aucune route praticable et aucun port hospitalier au navigateur, du capTénare au cap Kardamyle, vivait une population que son caractère indépendant et ses mœurs farouches séparaient entièrement du reste de la nation grecque. On pense qu'elle tirait son origine des anciens ilotes. Sous Auguste, les Romains, en affranchissant de la domination Spartiate toutes les villes maritimes de la Laconie, avaient de fait assuré le môme privilège à cette population, qui portait dès lors le nom d'Eleuthéro- Laconiens ', et qui, plus tard, prit de Maïna, son cheflieu, son nom actuel de 3Idinotes. Là s'étaient insensiblement réfugiées, à mesure qu'elles désertaient Sparte, l'ancienne valeur, l'ancienne fierté, les anciennes mœurs, cntin les anciennes croyances helléniques. Les Maïnoles , grâce aux remparts naturels qui, de tous côtés, défendaient leur pays, avaient maintenu leur liberté civile et religieuse contre tous les peuples qui avaient successivement commandé en Grèce. Ils avaient résisté également à la domination des Romains, aux incursions des Goths, aux pirateries des Vandales ^ aux invasions des Bulgares, des Avares et des Esclavons. Ni les agents de Constantin , ni les
' Fallmer., Gescli. (1er Morca. I. 1, p, 138-140. Gibbon, c. 53 t. 10, p. 487.
- Slralioii, (Icogr., 111). 8, t. 3, p. ^2ii. •* rallnur., I. I, y. 138-140.
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ciir/osi (loConslanco, ni losloisdos<l(MixTli(''OcIos(', ni li^svid- Icnces tic Zéiioii, ni los édils rrnols do Jnslinion n'avaient pu leur faire embrasser le culte du vrai Dieu . Les peuples slaves, pendant longtemps maîtres de la Grèce, n'avaient pas réussi davantage à leur faire adopter leurs informes divinités '. Au neuvième siècle, les Maïnotes adoraient encore obstinément leur Vénus et leur Neptune ^ et, quelque temps encore après que les Esclavons, vaincus à Patras, se furent inclinés devant la croix et soumis au sceptre des empereurs de Byzance, les Maïnotes, ces Guèbres du polythéisme grec, tentaient encore pour lui un héroïque et dernier effort. Cependant l'heure fatale sonna enfin pour eux. Subjugués, avec le reste de la Grèce, par les armes de Basile le Macédonien, ils durent renoncer à leurs dieux nationaux et recevoir le baptême '. On détruisit leurs idoles et leurs sanctuaires ; pour achever de les dompter, en môme temps qu'on bâtissait des forteresses sur leurs côtes, on fonda dans l'intérieur de leur pays des églises et des monastères '',
* Constanlin Porpliyrogénète dit expressément en parlant d'eux : « Il faut savoir que les habitants de la ville de Maina (xâdTpou Maïvy.c) « ne tirent point leur origine des Esclavons, mais des anciens Ho- « mains (Grecs); aussi les habitants leur donnent-ils encore le nom « d'ËxXwe?, parce qu'ils étaient ci-devant païens et idolàlres k la « manière des anciens Grecs » {Const. Purphyr., De admin. imp. in Banduri, Imp. Orient., t. 1, p. J3i. — Le polythéisme dualiste des peuples slaves, dont le chef-lieu en Grèce fut pendant quelque temps Achrida, dans les montagnes entre la Macédoine et l'Épire, n'avait aucun rapport avec le polythéisme grec et romain, et, pendant les invasions des Slaves, les temples grecs ne furent pas plus épargnés que les églises {Fallmer., Gesch. der Morea, t. 1, p. 227).— Sur le dualisme slave, voy. Schmidt, Hist. des Cathares, t. 2, p. 271.
^ Slrabon fait mention du temple de Neptune situé sur le cap Ténare, au milieu d'un bois sacré (Geogr., lib. 8, t. 3, p. 208).
•^ Conutant. Forphyr., ibid. Le Beau, Histoire du Bas-Empire, lib. 75, c. 44.
'* Fallmer., t. i, p. 2ùU.
HE i.'avknf.mf.xt n'FrKHAci.iis A i,A Moirr in- iiAsif.r; i. ;{0T ol,si l'on 110 put leur (l(''sa|»pr('ii(lie la piialcrio ol le l»ri}>antlagc, si l'on ne pul laiio (Veux un peuple clirélien dans le vrai sens de ce mot, on réussit tout au moins à les maintenir dès lors dans la communion extérieure de l'Église.
Mais rétonnementmême avec lequel Constantin Porpbyrogénèfe parle de la persistance de l'idolâtrie grecque, dans le pays de Maina, prouve évidemment qu'il la considérait comme éteinte dans les autres provinces d'Orient, bien avant le neuvième siècle. En effet, lorsqu'on parcourt les annales, soit civiles, soit ecclésiastiques, de l'empire grec, à dater du règne d'Héraclius, on ne tarde pas à reconnaîtie que le paganisme n'y joue plus aucun rôle.
Des complots se trament, des séditions éclatent, des révolutions de palais se succèdent presque sans relâche, dans cet empire, sans que le paganisme y soit pour rien. Des tentatives réitérées sont faites i)our la conversion des Musulmans, pour celle des Juifs, des Perses, des Russes, des Bulgares , des Esclavons ; aucune , sauf dans le pays de Maïna, pour celle des sectateurs du polythéisme grec. Des persécutions sont dirigées contre les juifs, les manichéens, les pauliciens, les montanistes, les jacobites, les nestoriens, sans qu'il soit fait mention d'aucime persécution contre les païens. Les controverses du monothélisme, les démêlés avec les Latins, les disputes sur les images troublent à la fois l'Église et l'État, sans que nous voyions aucune agitation nouvelle suscitée par le paganisme.
Que si les chroniqueurs byzantins semblent désigner certains empereurs comme suspects ou même convaincus d'inchnations païennes, si Gedrenus ', après avoir dépeint Constantin (^opronyme comme souillé de toutes les débau-
> Cedrm., Ccimpcnd. iiisl., p.irl. 2, ci, p. irw.
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cîies et (.le tous les crimes , lui prodigue les litres d'impie, (le païen , d'adorateur des démons; s'il parle des saeiiliees iioclurnes que ce monarque leur offrait, des victimes humaines qu'il leur immolait ; si le continuateur de Constantin I\)rphyrog6ncte ' raconte que « Léon l'Arménien ne a savait ce que c'était que de prononcer le nom île Dieu ; « que, dans les traités qu'il faisait avec les barbares, au « lieu de prendre h témoin Dieu et les esprits célestes, il « jurait par les chiens et les animaux auxquels les païens « sacrifiaient ; qu'au lieu de les attirer à la foi chrétienne, « il immolait la foi à leur impiété; » rappelons-nous que pour les Grecs, et surtout pour les moines du Bas-Empire, il n'y avait pas d'impiété égale à celle des princes iconoclastes, et que détruire les images de Christ et des héros de la chrétienté, c'était à leurs yeux un signe indubitable de paganisme.
Pour nous, l'apparition de l'hérésie iconoclaste, au huitième siècle, nous semble attester, au contraire, combien le paganisme, à cette époque, était profondément déchu. Tant qu'il y avait eu dans l'empire des païens à convertir, le culte des images n'avait dïî rencontrer que fort peu d'opposition ; c'était un moyen puissant dont on se servait, pour attirer dans le sein de l'Église les Grecs, toujours si passionnés pour les œuvres de l'art. Mais, le paganisme une fois détruit, on se trouvait en face des monothéistes juifs et musulmans, pour lesquels l'adoration des images n'était qu'une scandaleuse idoirdrie, et un motif puissant de répulsion contrij le christianisme. Ce lut pour leur ôter cette pierre d'achoppement -
' Constant. Porphyr., lib. 1, c. 20 (in Scripl. posl Theopli., p. 19).
2 yeander, Kir'jli.-Gesch., 1. 7, p. 407 el suiv. Auf/usti, Lahrhuch der chrisll. Arcli.To!., t. 3, p. 646. — Ce furenl en particulier, dil-dii, les mesures lioslile^ du calife Yézid contre les images el leurs adora-
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que Léon risaurien , cl plus Und Léon l'ArménicMi , ot d'autres cnipcreuis, inlcrdirenl lout lionniiago religieux rendu à ces symboles, cl s'cirorcèrcnl d'en abolir l'usa'fie dans le service divin. Pour lancer contre eux une accusation spécieuse, ce n'est pas de paganisme, c'est de judaïsme ou de mabométisme qu'il eût fallu les taxer.
Toutefois, ne précipitons point noire conclusion. Après avoir interrogé l'histoire de l'empire gi'cc, interrogeons sa législation, et d'abord sa législation canonique.
Les canons du concile in Tnillo, tenu à Constanlinople en 692 ', semblent, au premier coup d'œil, déceler, chez les Grecs d'alors des restes nombreux de paganisme. Ce concile, en effet, censura, dans les termes les plus sévères, a ceux « qui s'adressaient aux devins et aux diverses classes de « magiciens pour en obtenir des révélations sur l'avenir; « ceux qui voyageaient avec des ours ou d'autres ani- « maux pour dire la bonne aventure et séduire les simples; « ceux qui se vantaient de conjurer les nuées et de chasser « les tempêtes, les enchanteurs, les vendeurs d'amulettes « (can. 61) ^ ; ceux qui continuaient à jurer à la manière « des païens (can. 9i). » Il mit encore au nombre de ces
leurs, qui délerminèrent Léon l'Isaurien à publier un décret dans le même sens (Zo/if/?-., Annal., lib. 15, c. 3). Ce fut aussi, selon Zonare, par un esprit de monothéisme strict et par égard pour les préventions des Juifs, que Constantin Copronyme et Micliel le Bègue attaquèrent le culte des images et des saints (Ibid., c. 7, 22).
' Labbe, Concil., t. 6, p. 1169 et suiv.
^ Balsamon, dans son commentaire sur ce canon (Beveregii Synodicon, t. 1, p. 227), y comprend aussi ces chrétiens, dont parle Chrysoslomc, qui se servaient de formules chrétiennes pour ies enchanternenis, elles prêtres qui, du temps de Balsamon lui-même, prophétisaient au moyen des psaumes. En edel, ]e?, sortes Sanctorurn, les sortes Vsalmormn avaient, en Orient aussi bien qu'en Occident, remplacé les .so(7fs Hoinerkœ et Virgilianœ {}\cn\. i\>' l'Acad. des Iiiscr., I. V), j). 21)6-307).
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funestes restes de piigaiiisine qu'il condamnait ', certaines lètes et divertissements hérités des Grecs et des Uomains: a la célébration des calendes de janvier, celle des Vota, « des Brumalia , celle des fêtes tunndlueuscs du i'^'^ de « mars, ces danses et ces mystères indécents que des « honunes et des femmes, déguisés en satyres ou en l)ac- « dianlcs, célébraient sous le nom des dieux païens, ces « scènes grotesques où certains personnages, foulant des tt raisins , remplissant des tonneaux et provoquant les « rires de la foule, invo(]uaienl le nom de Bacclius. » (Can. ()2. ) Il condamna enfin « ceux qui, selon l'ancienne « coutume, allumaient, les jours de nouvelle lune, des « feux devant leurs maisons. » (Can. 65.)
Mais ici s'applique directement l'observation faite au commencement de ce chapitre. Ces usages, dont plusieurs subsistent encore aujourd'hui dans quelques pays chrétiens, étaient certainement des restes de paganisme, mais d'un paganisme qui, si je puis parler ainsi, n'avait plus conscience de lui-même. Ceux qui s'y livraient n'entendaient point pour cela renoncer à leur foi; ils étaient assidus dans les églises, et ne se croyaient pas moins bons chrétiens que ceux qui, de nos jours, observent encore de semblables [irafiques". C'étaient, en im mot, les mêmes aJius que Chrysostome avait si souvent reprochés aux fidèles de son tem| s^; les mêmes que Jean Damascène re-
2 Viltcmain, É!oq. chrét., p. \ln.
■^ Chrysost,., Hom. IV in 1 Ep. ad Cor. (0pp., r. 10, p. 32); Comment, in Gai., p. 669; Hom. Ht in 1 Thess. 3 (t. U, p. 4i7); Hom. X in \ Tim. 3 (iliid., p. 603); Hom. in Calend. et Noviliin., t. I, p. 608 701 Pic. — Saint Asière d'Amasée censure aussi les calendes de janvier, comme une l'èlc enipruuléi' au pa;;amsme, mais célébrée par des chrétiens (Comftfy^^s., Coll. Gr. l.al. l'air., t. I, p. 65 et suiv.).
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prochait encore à ceux qu'il appelait les et/inop/irones^ : « gens, disait-il, qui, tout en étant chrétiens, conservent • « des mœurs et des usages païens, croient au destin, à « la furlune, admettent l'astrologie, la divination et les « augures, sont attentifs aux auspices et aux présages, « célèbrent enfin certaines fêtes des païens, observant les « jours, les mois, les temps elles années. » Or, saint Jean Damascène était si loin d'assimiler cette hérésie au paganisme ou à l'hellénisme proprement dit, qu'il parle ailleurs de celui-ci au passé, comme d'une reUgion complètement éteinte ^.
Quant aux Vota et aux Brumalia, sur l'étymologie desquels Balsamon et Zonaras se sont si étrangement mépris ^ c'étaient des repas qui se célébraient chaque année au mois de janvier pour la santé des empereurs, et qui n'avaient plus rien de païen que leur nom, leur origine, et, peut-être aussi, la folle prodigalité et la dissolution qui s'y mêlaient quelquefois K Du temps de Constantin et de Théodose', on les célébrait encore dans les temples. Plus tard, les empereurs célébrèrent les Brumalia dans leurs propres palais, le jour de janvier qui correspondait à la lettre initiale de leur nom, en les terminant par une distribution de vivres et dargent au peuple de Conslautinople". Théodose, et après lu» Honorius et Arcadius, avaient formellc-
» Joh. Damasc, De li.Tres. compend., li£er. 9i, t. 1, p 108-109.
5 Ibid., bœr. 3, p. 70.
3 Beverey., Syuodic , l. 1, p. 230-231. Sur la vraie éljmologie des Brumalia, voyez Ho^nnien, De Orig. fest. elhnic, p. 224-225.
'* Gothnfr., De inlerd. christ, commun., p. 21-22. Stephanus, Vita Sieph .luiiioris (in Cotelerii Monum. Eccl. Grfec, t. 4, p. 511).
s Gothufr., ibid.
fi Voyez dans Constantin Porphyrofiénète (Ca^rem. aul. Byzaiil., l. 2, p. 3i7, 453] le détail des céri^monies observées dans les Brumalia.
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moiil permis los lèlos el les divcrlisscMiionls publics des J'o/a, et lie les avaient point consitlérés comme des acies d'idolâtrie'. Us furent de même autorisés dans le Code Juslinien'^, et plus tard dans les lîasiliques^, et l'un des continuateurs de Constantin Porpliyrof;énètc ^ loue la mayniliccnce avec laquelle ce prince, d'ailleurs si renonunc pour sa piélé chrétienne, avait célébré les Brinnalia. Les empereurs étaient, comme on le voit, moins rigides à cet égard que les évoques.
Enfin, est-il bien sûr que les règlements cités tout à l'heure se rapportent principalement à l'Eglise d'Orient? Lorsqu'on se rappelle avec quelle ardeur , depuis les conquêtes de Justinien, les empereurs et les patriarches grecs cherchèrent, de concert, à étendre leur autorité sur l'Église latine; lorsqu'on sait que plusieurs des canons du concile m Trullo^ eurent précisément pour objet de censurer et de changer les usages romains, et devinrent, par cette raison, l'une des premières causes du schisme qui éclata plus tard entre les deux Églises*'; lors enfin qu'on observe la similitude des coutumes païennes condamnées par ce concile, avec celles que saint Boniface, apôtre de la Germanie, reprochait un demi-siècle après à l'Église de Rome', n'est-il point permis de conjecturer que c'était principalement contre cette dernière qu'étaient dirigés les règlements cités plus haut ?
' Cod. Theod., XVI, dO, I. 17.
2 Cod. Just., I, M, l. 4.
3 Fabrot., Basilic, lib. i, c. 14.
* Incerti contiii, Consl. Porptiyrog., c. 35 (in Scripl. posl Tlieopli., p. 284).
■-" Les canons 13, 36, 5S, 07, 82.
" Gi'eseler, Lehrb. der Kirch.-Gescli , l. 1, p. 736.
' Bonifacii, Ep. 132 ad Zachar. Bibl. I\'il., l. 13, p. 125 li. Gtiizot, Cours d'iiisl. mod., leçon It)'".
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Après le concile in Trullo, pour trouver un moimmenl de législation ecclésiastique de quelque importance, il faut franchir un intervalle de près de deux siècles. En 883 ', Pliolius publia un nouveau Nomocanon'^, dans lequel, distribuant sous quatorze titres et sous un grand nombre de chapitres, les règlements des principaux évoques et conciles reconnus par l'Église grecque jusqu'à son temps , il y ajoutait, comme l'avait fait son prédécesseur, les lois impériales qui les confirmaient en tout ou en partie. Dans ce recueil, ou plutôt dans cette compilation essentiellement canonique, Pholius se proposait bien plus de classer par ordre de matières des règlements antérieurement publiés, que de choisir ceux qui répondaient réellement aux besoins de son époque. Il est donc difficile d'en tirer aucune conclusion positive relativement à notre sujet. On peut remarquer seulement, comme indice de l'état religieux du temps, et en particuher du peu de crainte qu'inspirait encore le paganisme proprement dit, le petit nombre de textes de lois qui se rapportent à ce culte ^.
» Mortreuily Hist. du droit byzantin, t. 2, p. 492. Heimbach, De Basilicor. origine. Lips. i82o, in-8, p. 12.
^ Phot., Nomocanon. cum Tlicodori Balsaraonis commenlar. (in Voelli et Just. Bibl. jiir. vet. can., l. 2, p. 78b et suiv.).
' On n'y trouve ^'U('re, en effet, que les suivants. Au litre VI : « De fructuum oblalionibns, » cb. 3, « De lis qui ofTerunl synagogis aul templis genliuna, » Pliolius cite seulement l'édit de Justinien qui confisquait au profit des villes loul ee qui était légué en faveur de l'idolâtrie, èw o-jaràcci éX/.T./wy.o: {Vori, t. 2, p. 018). Au titre XII : « De ba'relicis, judœis et paganis, » on ne trouve de relatif aux païens que le chap.iconru en ces termes : « De tollendis simulacris; Conc.Carlli. can. ri8et8i. TextusConstit. 1, tit.ll, lib. 1. Cod. jubet ut lempla claudantur, » et le cliap. 9 : « De episcopis qui... in ecelesiis genliuni orant, aut synagogis templisve genliuni ofiVrunl. » Sous le tîlre Xlll : « De laïcis, » on trouve, au cbap. 19, la défense de prêter des serments sous la forme païenne (o'fncu; iXXriviitw;), con-
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UtH'l<|tH-'S années après le Nomocanon de IMiolius, savoir l»i()lKil)leiiienl enlie l'an 88G el l'an 890 el certainement a\anl l'an !)I0', fut achevée et promulguée celte révision complète du Code Byzantin faite par les ordres de Basile le Macédonien, et célèbre sous le nom de Basiliques^. On y trou\e, reproduites en abrégé, plusieurs des dispositions du Code Justinien contre le paganisme et l'apostasie ^ et il ne pouvait en être autrement dans un code destiné à fixer les principes fondamentaux de la jurisprudence de l'empire. Les lois contre le paganisme étaient toujours en vigueur, qu'il y eût ou non lieu à les appliquer; et si l'on avait admis jadis, dans le Code Tliéodobien, une foule de lois temporaires ou locales qui se trouvaient alors sans objet ^, bien plus , des lois contradictoires entre elles ou même contraires au droit exi-
firmée par deux canons de l'Église el par un article assez vague du Digesie; el le chap. 20, intilulé : « Des aposlals, de ceux qui sacrifient (TTEfî ôurwv). des magiciens, des enchanteurs, des malhéraaliciens, des devins et des talismans, » lequel esl conlirmé uniquement par des canons ecclésiastiques, [^e chapitre le plus explicite contre les actes de culte païen se trouve bizarrement compris, non sous le lilre : » De paganis, » mais sous le lilre 9 : « Des délits, du jugement, de l'excommunication, de la déposition et de la pénitence des ecclésiastiques. » Au chap. 2o de ce même titre, inlitulé : « Des clercs apostats, de ceux qui sacrifient, etc., qui exercent la magie, etc. « {Vo'él. Bibl. jur. vet. can, l. 2, p. 976-989), nous trouvons citées un grand nombre de lois du Code Justinien ; mais elles sont évidemment dirigées beaucoup moins contre des chrétiens devenus païens, que contre ceux qui auraient embrassé le judaïsme, et surtout contre ceux qui se livreraient à la magie malfaisante.
' Ueimbach, De origine Basilic, p. H-13.
- Fabrotus, Basilicùn, lib. 60. Paris, i(J47, fol.
3 Savoir : Cod. Just., I, lit. 5, 1. 12; tit. 7, 1. 2 et 4; tit. 11,1. 2, 5, 7, 8 et la dernière moitié de la 1. 9; auxquelles correspondent, dans les Basiliques, lib. I, til. 1, c. 12, IS, 17, 18, 19, 31 ; lib. LX, lil. 1, 5i, c. 24,26.
■' Gothofr., Proleg. in Cod. Theod., c. 2, § 7.
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slaiit ', uniquement paice <ju'un les avait trouvées dans les arehives impériales; si, dans lesBasiliques elles-mêmes, on trouve reproduites des lois contre certaines sectes d'hérétiques qui avaient disparu depuis longtemps lors de la compilation de ce recueil'^; à plus forte raison les em[)Creurs Basile et Léon durent-ils y admettre quelques-unes des anciennes lois dirigées contre les païens, ne fût-ce que pour tenir en respect les Maïnotes et les Slaves nouvellement convertis en Grèce.
Mais, en reproduisant ces lois, les empereurs que nous venons de nommer n'y ajoutent aucune disposition nouvelle; bien plus, ils en omettent quelques-unes des dispositions les plus inqjortantes. Ainsi, la défense d'avoir des esclaves chrétiens n'est plus adressée qu'aux seuls juifs ^; la loi de Justinien ' pour la saisie des dons et des legs faits en faveur du culte idolâtre, celle du môme empereur-^ qui punissait de mort quiconque demeurait païen après le
> Gothofr., il)id., g 9. Telle était, par exemple, lu loi de Valeiilinien II qui accordai! aux ariens le droit de tenir des assemblées.
2 Ainsi, dans les lois des Basiliques (lib. I, lit. 1, I. 23,31, p. 17- 20j, comme dans celles du (]ode Justinien (lib i, til. 5, I. 4 et 21), d'où elles sont extraites, des peines sont décernées contre la secle des donalistes. Or, cette secle n'avait guère été répandue que dans l'Afrique septentrionale. Justinien, redevenu maîlre de ce pays, avait renouvelé les anciennes lois publiées contre elle; mais, sous Basile le Macédonien, l'Afrique n'apparleiiait [)lus à l'euiiiire d'Orient, et la secle des donalisles était elle-même dès longlemps éteinte; on n'en aperçoit plus de traces depuis l'invasion des Musulmans (VFa/c/i, Gesch. der Ketzer., t. 4, p. 2:51); on ne la trouve, en particulier, mentionnée ni dans le catalogue d'hérésies rédigé par Timolliéc, prêtre de Conslanlinople dans la première moitié du seplièrne siècle, ni dans le catalogue desainl JeanDamascène rédigé au huitième {Cnmbefis., Coll.Patr. Gr. Lai., I. 2, p. 44!) el suiv. Joh. /)owa.vc.,I)e Ihcresil).).
■' Basil., I, 1, c Ui. Conf. Co I. Jus!., 1, lO, I. i>; 2, I. .Vj.
* Cod., I, 11, ].[}.
s Ibid., 1. 10.
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l);iplèmc, cl enjoignait, sons les peines les pins sévères, an\ non baplisés de recevoir co sacrement, enfin, jnsqu'à l'édil (le Consfance pour la fermeture des temples et la cessation des sacrifices ', sont omis dans les Basiliques, probablement comme devenus superllus; tandis qu'on y Irouve, au contraire, fidèlement reproduits les décrets pour la conservation des temples comme monuments publics et pour le maintien des anciennes fêtes exemptes de sacriticcs'^ Ne sont-cc pas là de nouveaux indices de la décadence et même de la chute du paganisme? L'indulgence qui, au quatrième et au cinquième siècle, était souvent inspirée par la crainte, ne pouvait l'être, au neuvième, qne par une profonde sécurité. Aussi, les auteurs des Kasiliques ne montrent-ils pas la même indulgence pour la magie, l'hérésie et le judaïsme^.
En parcourant les lois nouvelles émanées des successeurs de Basile, et dont un grand nombre sont relatives à des objets ecclésiastiques cl religieux ^ ; en parcourant de môme les nouvelles décisions canoniques des conciles et des patriarches grecs à dater du neuvième siècle ^ , je n'en ai trouvé aucune qui me parût supposer encore Texislence du paganisme.
Voyons si la Httérature religieuse nous offrira plus de traces de la durée de cette religion.
Que dès longtemps il ne parût plus aucun écrit en faveur du paganisme, on pourrait y voir simplement l'effet de l'oppression sous laquelle vivaient les païens; mais, que
' Cod. Just., I, di, 1. 1.
^ Basil., I, l,c. 13, 14, 16. Conf. Cod. Jusl., 1,11,1.3,4,6.
» Basil., I, 1, c. 20-54.
'• A !a suite des Novelles de Jusiinien.
* Leunclacius, Jus (irii'co-Unui. Fraueof. 1596, fol.
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l)icnlùl 011 cesse égaleiuoiil de voir i)ar;iilre contre eux de nouveaux écrits, soit polémiques, soit apologétiques, cela ne peut venir que de la diminution progressive, et enfin de l'extinction totale de leur parti. Le dernier ouvrage qui se présente à nous sous la forme d'une apologie proprement dite contre le paganisme, c'est celui que mentionne Photius ' sous le titre de : Témoignages en faveur du christianisme, tirés des écrits des jjdiens. L'auteur, qu'il ne nomme point, était originaire de Panopolis, dans la Thébaïde. Apres le règne d'Héraclius, il vint à Constanlinople avec sa famille, et ce fut là peut-être qu'il composa l'ouvrage en question. C'était une collection de témoignages tirés d'anciens auteurs grecs, syriens, clialdéens, phéniciens, thraces, persans même, en faveur des vérités annoncées par l'Évangile. Du reste, Photius ne nous en dit point assez sur cet ouvrage pour nous en faire connaître précisément le but; mais la patrie de l'auteur, le choix des sources où il avait puisé, le peu d'efforts qu'il avait faits, selon Photius, pour rendre son style et sa diction agréables aux Grecs, semblent indiquer qu'il écrivait pour les païens répandus sur les frontières de l'empire, et, à ce qu'on pourrait supposer, particulièrement pour les Perses qui récemment avaient dévasté la Syrie et l'Egypte, mais que les victoires d'Héraclius venaient de frapper de consternation, et qu'on espérait dès lors de gagner plus facilement au christianisme^.
> Phot., Cotl. i70, p. 370-382.
* Quant à l'ouvrage ([uc Jeau, archevêque de Thessaloniqae, écrivit vers l'an 680 sous le litre de : « Dialogue entre un païen et un chrétien, « et que Nicolas de C.yzique cita dans le 2" concile de Nicée (acl. 5». Lahbe, Concii., 1.7, p. 353-360), c'est l)ien à tort fju'on le classe parmi les ouvrages apologétiques proprement dits [Fluijije, Gescli. der Ihcol. Wiss., t. 2, p. 451}. Ainsi que le dialogue
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I*ass('' IcniilMUi du si'|)tiriiic siècle, c'est en v.iiii que nous eonsullons rhisloire lilléiaire de l'Église', que nous feuille- Ions le rcpcrloirc des écrits de ses docteurs'^; la lilléralurc théologiqùeprecque, auparavant si riclic en apologies contre le paganisme, soit vulgaire, soil néo-platonicien, ne nous oftVe plus que des apologies contre les juifs et les maliomélans, ou des ouvrages de controverse conlre les hérésies, Jean Damasecne, en particulier, qui' écrivit contre les iconoclastes, les nestoriens, les nionophysites, les manichéens, les musulmans, n'écrivit point contre les païens. Dans son ouvrage sur la foi orthodoxe, il consacre à peine une page à la démonstration de l'unité de Dieu; encore le fait-il d'une manière purement abstraite et syllogistique, et sans aucune allusion directe au culte païen; on voit qu'il ne traite ce point que pour être complet et pour épuiser la matière. Nous avons, au reste, déjà cité le passage de son ouvrage contre les hérésies, dans lequel il parle de l'hellénisme comme d'une religion qui n'existait plus de son temps ^.
II est cependant un ouvrage qui nous a été conservé sous le nom de Photius, et dont quelques traits, en le supposant authentique, sembleraient devoir nous conduire à une conclusion opposée : c'est un sermon de ce patriarche sur la nativité de la Vierge '. Après avoir rétut<3
du même auleur entre un clirélien et un juif, lu dans le même concile, il élait destiné a prcmver aux iconoclastes qu'on pouvait, sans ressembler aux païens, et d'un autre côté, sans violer le précepte de l'Ancien Testament cité par les juifs, laliriquer el honorer des images de Jésus-Cluisl et des saints. C'était un ouvrage de controverse chrétienne, et non une apologie contre les païens.
' Cave, Hisl. lilter. script, eccl. loi. 1720. Dupin, Bibliolh. des a ut. eccl. Fliigge, 1. c.
^ Biblioth. l'atrum.
3 Joh. Daniasc, De Fide orthod., lib. i, c. 5, t. 1, p 128.
* (Jombefis., Coliecl. l^air. (.r.ec. Lat., t. 1, p.lo8;i et suiv.
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les Juifs qui niaient qiio sainte Anne ont pu concevoir étant stérile, après leur avoir cité des exemples pareils tirés fie rAncien Testament, il se tourne vers ceux qjii pourraient être encore préoccupés d'idées païennes ', et, leur rappelant les absurdités de la mythologie greccpie, il les interpelle ainsi : « Vous qui admettez toutes ces fables, vous appartient-il « de nier les faits, quelque surprenants qu'ils soient, de « l'histoire évangélique^? Mais, conclut-il, laissons de côté « toutes ces niaiseries, et prenant en pitié l'aveuglement de « ceux qui les admirent, revenons à notre sujet "^. » Que penser de cette apostrophe de Photius? S'adressait -elle réellement à des païens, ou bien n'était-ce qu'une simple réminiscence oratoire? Ce qui pourrait le faire supposer, c'est que ce fragment est en partie imité d'un sermon de saint Grégoire de Nazianze^. En tout cas, s'il faut en induire que, du temps de Photius, il y eût encore dans l'emj)ire un certain nombre de païens, il n'y en avait certainement plus sous le règne de son disciple Léon le Philosophe. Car, dans un discours qui nous est parvenu sous le nom de ce prince, et qui offre une imitation plus directe encore du même sermon de saint Grégoire^, le paganisme grec est aussi mentionné et comlxattu, mais comme une religion qui ne compte décidément plus de sectateurs *^.
Nous nous croyons donc fondé à conclure des recherches qui précèdent, que, dès le temps d'HéracIius, le paganisme avait probablement disparu de la plupart des provinces
' Tt; TÔjv é'/.Xriva voûv icat 'YvMu.y.v /•E/Ctyiu.S'jwv.
2 Tombées., p. 1590.
3 Ibid., p. ISye a.
* Greg. Na::., Oral. 39, in Sancl. lumin., c. 3-7. •-' Leonis Augusti Oval. 7, in Domin. resurrecl. {Comhefis., Bibl. Pair. Cirœc. Lai., l. 1, p. 1692).
" Ibid., p. 1093 c. Hv tt'jTî K7.\ îA/.rcjlv soîTxCe'.v...
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(rOricnl, ol (iii»',si d.nis (iiiehiut's lieux il coiisci'va des seclalLMirs depuis celle é|)oqiie, eomine nous savons cerlaiueliieid qu'il tMi conserva dans la inescju'ile de Maïna, nulle pari du moins il ne subsista au-delà du neuvième siècle.
ftlaintenanl, après avoir suivi les progrès de sa destruction depuis Constantin, après avoir clierché à fixer l'époque de sa chute définitive, nous pourrions considérer notre tàclie comme achevée. Mais l'importance de cette révolution nous invile, ce nous semble, à quelque chose de plus. En présence d'un événement qui changea si profondément l'état leligieux de l'ancien monde, et fit disparaître l'un des principaux éléments de sa civilisation ; en voyant tomber une religion dont l'empire avait été si long et les destinées si brillantes, on se sent, môme involontairement, porté à méditer sui" les causes de cet événement mémorable et à s'enquérir des effets qu'il produisit pour l'humanité.
C'est à ce double sujet que nous consacrerons les courtes réflexions qui doivent terminer ce travail.
SURTOUT DANS L'EMPIRE D'ORIENT
Nous n'avons pu, dans le livre précédent, parcourir les degrés successifs de la chute du paganisme, sans faire de fréquentes allusions aux causes qui la déterminèrent. Nous avons vu les croyances et les institutions païennes, tantôt sourdement minées par une opinion qui leur était de plus en plus hostile, tantôt violemment détruites par les coups de l'autorité, tantôt enfin entraînées ou englouties par le torrent dévastateur des nations barhares. Il est temps d'examiner de plus près ces trois principales causes, de considérer, avec plus d'attention que nous n'avons pu le faire dans le cours de notre récit, leur nature, leur mode d'action, leur degré com[)aratif de force et d'inlluence, de déterminer enfin comment et en quelle mesure relative elles concourineiit au résultat que nous avons exposé.
Commençons par celle que nous regardons , ainsi que M. Beugnot ', comme la première et la plus importante
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(leloulcs; oxaiiiinous quel lui, depuis (^onsl.-uiliu, l'ét.il de l'opinion à léiiard du p;iu,;inisnu! , d'où vint le diserédil toujours eroissanl dans le(piel il loiuba dès lors, pour- (|uoi les (iftorls des uéo-platouicieus ne purent réussir à le réliabililcr, enfin, connnenl le ehrislianismc parvint à lui enlever, à son profil, les sulïrages qui lui restaient encore.
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CHAI'lTIiE I.
ETAT IlE L OPINION P.KI.ICIELSE DEPUIS l EPOQUE DE CONSTANTIN.
Avt. I. — Discrédit croissant du pa^anisinv populaire. Insuffisance du pag-anismc néo-platonicien.
Si, dès avant la naissance du christianisme, les vices du polythéisme frappaient déjà les yeux d'un si grand nombre, les trois siècles qui s'étaient écoulés dès lors, et pendant lesquels on avait été à portée de comparer ses croyances avec les enseignements chrétiens, ne lui avaient point réconcilié les esprits impartiaux. Ces dieux, dont la puissance élait si bornée et le caractère moral si imparlait, ces dieux égoïstes, capricieux, jaloux, que l'homme pouvait gagner par des présents et contraindre par des prières, ces dieux dont les fraudes , les cruautés, les adultères étaient dès longtemps un sujet de moquerie ou de scandale, paraissaient doublement vicieux, méprisables, indignes, en un mot, de l'encens des mortels, depuis que l'honnnc le plus ignorant pouvait mettre en parallèle avec eux le Dieu saint et parfait aimoncé par l'Évangile. En supposant même que, depuis trois siècles, les mœurs se fussent peu améliorées, le sens moral et religieux du moins s'était épuré, les hommes éprouvaient, plus que jamais, le besoin de respecter ce qu'ils adoraient, de trouver dans l'Etre souverain l'idéal des vertus que leur prêchait une conscience plus éclairée. Com-
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niciil, (1rs lors, ospéror de les ramenei' sérieiisemonl aux di\liiilés d'Homère, de lournei- de nouveau leurs regards suppliants vers le vieil Olympe, de leur faire invoquer comme dieux des ôlres que, comme hommes, ils eussent méprisés et honnis '?
C'est ici que les néo-platonicions s'empressaient devenir en aide au paganisme'-. Pourquoi prendre à la lettre, disaient-ils, les récits des poètes? L'apparente ahsurdité qu'ils présentent ne vous avertit-elle pas elle-même, qu'ils recèlent un sens su])lime et profond? Ce sont des vérités précieuses que la divinité nous a transmises couvertes d'un voile; ce sont des allégories, d'ingénieux symboles, sous lesquels il lui a plu de nous révéler la nature intime des choses, et qu'il s'agit seulement de savoir comprendre et interpréter.
Mais, en conscience, qui pouvait-on espérer de ramener par ce système d'interprétations? Lorsque Sallusfe avait montré, dans Saturne mutilant son père et dévorant ses propres enfants, l'emblème des phénomènes psychologiques ou cosmologiques ^ ; lorsque lamblique et Julien avaient expliqué allégoriquement le mythe d'Atys et de Cybèle, en
' Au quatrième el au cinquième siècle, ainsi que dans les trois premiers, les vices el les turpitudes des divinités païennes forment le principal texte des apologistes du christianisme. Eusèbe, saint Aliianase, saint Grégoire de Nazianze, saint Clirysostome, saint Cyrille et Tliéodoret dans l'Église greciiue, comme Malerniis, saint Ambroise, saint Prudence, saint Augustin dans l'Église latine, amplifient à l'envi cet argument, qui élait le plus a la portée de tous les esprits (Voy. Euseb., De Prœpar. Evang.; Athanas., Oral, in Genl.; Greg. Naz., Oral, in Jul. et Sanct. lumin. ; Chnjsost., In Babyl. Exposil. in Ps. 113; Theodor., Curai, allecl. graic, etc.).
2 Mosheim, De lurbalà per recenl. Plalon. Eccl. § 21, Dissert., l. i, p. liO.
5 Sallust , De Diis el miindo, c. i (Opusc. Mylhol., p. 247).
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faisani voir dans celle déesse la providence, dans son amant l'inlelligencequi renfennc les lormcs des êtres suMiinaires, dans le chapeau d'Alys la voûte céleste, dans sa mutilation la limitation de la nature infinie ' ; lorsque Olympiodore avait montré dans les trois filles de Jupiter et de Thétis la lutte des éléments contraires et l'harmonie résultant de celle lutte ; dans les trois juges des enfers, dont deux pour l'Asie, un pour l'Europe, la supériorité de l'unité sur la dualité^, etc., en quoi, je le demande, le paganisme s'en trouvait-il mieux, de quel païen la foi était-elle raffermie? La foi, d'ordinaire, n'est pas si complaisante; ce qui a besoin d'être longuement cherché, laborieusement expliqué , lui est suspect ; le subtil , l'ingénieux peuvent plaire à l'esprit, mais ne subjuguent pas la conscience.
« Point tant de détours! disait saint Grégoire de Na- « zianze ^ Si vous avez de bonnes choses à m'apprendra, « dites-les moi par leur nom, et, pour m'enseigner la vé- « rite, ne me faites point passer par l'erreur. Ces mythes « scandaleux, dans lesquels il vous plaît de voir tant de « profondeur, sont vrais ou ils sont faux. S'ils sont vrais, « qu'est-ce donc que vos dieux, et comment pensez-vous « policer les nations en leur proposant de tels exemples ? « Mais s'ils sont faux, pourquoi nous conduire au bien « au travers des écueils ? pourquoi nous enseigner le vice
1 JuUan., In Matr. Deor., Oral. S, 0pp., 1. 1, p. -165.
' Cousin, Fragm. philos., l. 1, p. 335. Voy. de même, p. 327, 329, etc., SCS explications de la fable de Salurne el de ses iils, de celles d'Ulysse, de Prom^thée, des Tilans, etc.
^ Orat 4, in .lulian., c. M(î, 117; Oral. 31, de Spirit. S., c. 16. Voy. de umm' Euseh., De Priep, Evang., II. 8; 111, 6-14. Athanas., Oral. eonl. Gent., c. li), 0pp., l. 1, p. 19. Awjuiit., Ep. 91, ad Nectar., i^ 5.
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« en vue de nous l'aiic; aiiuci' la vcriu 'i » Uni nous garanlil, d'ailleurs, la Nérilé do vos inlcrprélalioiisl'' Ce que vous e\[tli(iuez d'une l'aeou , d'aulres reN|)li(iuenl d'une autre. Où il vous plaît de voir des opéiatious de l'àine, des vertus personnifiées, d'autres voient des einhlèmcs des forces de la nature ou des liéios déiliés; qui jugera cidre eux et vous? Et, le sens direct une fois mis de côté, où s'arrêter dans la voie infinie des explications et des commentaires?
Voilà les objections qui se présentaient en foule aux hommes réfléchis. Quant au vulgaire, la métaplivsifiue abstruse des néo-platoniciens était pour lui aussi peu séduisante que peu intelligible, et, si leurs interprétations avaient quelque influence sur sa foi, c'était pour l'ébraider bien plus que pour l'affermir. A voir les sages prendre tant de peine pour expliquer ce qui de soi-même paraissait si clair, pour éluder le sens qui se présentait le premier à l'esprit, il en concluait que, prise dans son sens naturel et vrai, la vieille religion de ses pères était insoutenable. « Tous ces raffinements et ces abstractions, dit Benj. Cons- « tant'*, ne font que répandre sur la religion un vague, une « incertitude qui en détachent toujours plus la masse du « peuple. » Et comment la multitude n'en eùt-efle pas jugé ainsi, quand les philosophes eux-mêmes, comme
* Firraicus Maternus fait la même observation au sujet des explicalions du mythe d'Osiris (c. 2) : « Pone liane veram esse sacrorum « istoruni rationem; pone propter friiges vola reddi numinibus, « quid addis incestuin, quid adullerium?.... quid erranlibus ho- « minibus et simpliciler peccare cupienlibus, de sacris luis malum « monstras exemplum ? Pliysica ratio quam dicis, alio génère ce- « letur. »
•^ B. Const., Du l>ol. rom., t. 2, p. 269. E. Saisset, Éc. d'Alex., p. -182.
s'ils eussent craint de paraître dupes des récils qu'ils prétendaient soutenir, laissaient voir eux-niènies le peu de loi qu'ils y ajoutaient * ? En comparant certains mythes philosophiques avec ceux des poètes, Olympiodore reconnaît « que ces derniers sont faux en eux-mêmes et rmisihles, au « lieu que les premiers sont utiles à la pensée '^ » Julien lui-même est pris par saint Cyrille en flagrant délit d'incrédulité ^ Ainsi, les explications néo-platoniciennes, Ijonnes tout au plus pour sauver l'amour-propre de ceux qui les proposaient, ne faisaient point renaître la foi dans le cœur de ceux qui l'avaient perdue; elles mettaient plutôt à nu l'absurdité de croyances, qu'on ne pouvait soutenir qu'en les dénaturant ; et l'on peut dire que l'école néo-platonicienne, en se vantant de les réhabiliter, ne faisait qu'en mieux constater, que dis-je? en accélérer la ruine '\
Unerehgion, cependant, n'est pas morte chez un peuple par cela seul qu'elle ne satisfait plus l'intelligence ni le sens moral. Quoique au-dessous du niveau des lumières, elle peut longtemps encore se soutenir, grâces à l'appui des intérêts quelle protège ou des besoins qu'elle satisfait. C'est ce qui, même depuis les premières attaques de l'incrédulité, avait si longtemps fait vivre le paganisme ■'. Tous ces cultes divers, dont il était l'amalgame, avaient été originairement ceux d'autant de peuples indépendants ; la vie
1 Euseb., De Prœp. Ev., III, ii.
* Cousin, Fragin. philos., l. t, p. 343.
3 Cijrill., Iii Juliaii., t. 6, lib. 3, p. 80; lib. 4, p. \V6, Julien demande aux chréliens si le serpent, a parlé réellement a nos premiers parents, et en quoi celle légende dillere des fables des Grecs. — Vous convenez donc, dit Cyrille, que vos Grecs ont raconté des fables. — Ailleurs, il le convainc d'avoir appelé les poêles des conteurs de fables, et déclaré ne vouloir se lier qu'à Platon.
* M. Simon, Éc. d'Alex., t. 2, p. 291.
5 Tschirner, Der Fall des Ileid., p. 37, 101.
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(lo la cWc irspirait en eux; leurs l'tMos (Maioul aulanl de l'èles ualiouales, leurs prêtres des espèces de maj;istrals, leurs Iradilions des fragments embellis de raucienne histoire du pays, leurs dieux des rois ou des liéros revelus des honneurs de l'apothéose. Voilà ce qui attachait surtout les païens à leurs religions respectives; ils s'inquiétaient peu qu'elles tussent vraies ou fausses, pourvu qu'elles fussent anciennes, qu'elles appartinssent au vieux trésor des traditions de leur pays \ Chez eux, la piété formait une partie essentielle du patriotisme. On a vu combien cet appui fut énergique et persistant à Rome, surtout parmi la classe patricienne^. Il n'avait pas eu moins de force chez les peuples de l'Orient, tant que ces peuples avaient conservé quelque ombre ou quelque souvenir d'indépendance : chaque ville, chaque province conservait son culte comme un précieux débris de sa nationalité. Mais, depuis longtemps, toutes ces nationalités avaient disparu sous le niveau de la conquête; que signifiaient dès lors tous les cultes qui tiraient d'elles leur origine et n'avaient conservé de vie que par elles ^? A mesure que les souvenirs patriotiques s'effaçaient, les institutions religieuses qui s'y trouvaient liées perdaient, avec leur sens primitif, la confiance et l'attache- •ment des peuples; leurs cérémonies locales, leurs fêtes caractéristiques n'avaient plus pour elles que l'attrait de la
' Lactance (Instit. divin., lib. 2, c. 6) a très bien remarqué ce caraclère du paganisme : « Hae sunl religiones, dit-il, quas sibi a a majoribus suis Iraditas pcrtinacissimè lueri ac defeiidere perseve- « ranl; nec considérant quales sint, sed ex hoc probalas alque veras « esse coniidunl, quod eas veteres tradiderunt. »
' Voyez encore Augustin., Gonfess., VIII, 3. Tschirner, p. 47. Beugnot, t. •!, p. 151, etc.
3 Tschirner, p. 112. Villemain, Du Polylh. (Nouv. Mél., p. 249). Vacherot, Éc. d'Alex., t. 2, p. 74, "S.
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coutume ', lequel s'use bientôt quand il n'est pas eiilielenu et fortifié par celui des souvenirs.
Mais, à défaut de l'intérêt national qui n'existait plus que pour Rome'^, et qui bientôt môme n'exista plus pour elle, lorsqu'un barbare se fut emparé du sceptre de ses derniers empereurs, d'autres intérêts auraient pu servir d'appui au polythéisme, si, à leur tour, ils eussent pu trouver en lui la protection qu'ils réclamaient. Le citoyen annulé, il restait l'individu, avec ses besoins religieux, d'autant plus vifs que son existence politique était plus décolorée et plus flétrie. Les anciennes nationalités dissoutes, il restait l'humanité, demandant à la religion un lien d'autant plus nécessaire que l'ancien lien patriotique n'existait plus.
Pour ces deux nouveaux ordres de besoins, que pouvait le paganisme?
Cette religion, toute calculée en vue des intérêts matériels et présents, cette religion qui n'entretenait l'homme que des choses du monde visible, qui ne lui apprenait à former des vœux que pour une existence fugitive et un bonheur passager ^, qui ne faisait du ciel qu'un pâle reflet
' Chrysost., in 1 Cor. hom., 7, 1. 10, p GO.
^ Et cependant, même h. Home, de l'aveu de Sj nimaque, beaucoup de formes de langage consacrées par l'ancien culte et les anciennes mœurs, n'avaient déjà plus de sens. Symmaque demande k son ami Syburius, grand partisan de ces archaïsmes , s'il croirait pouvoir revenir aux anciens chants des Saliens, à l'ancienne manière de consulter les augures; s'il croyait que, selon le précepte de Caton, on ne pût commencer un discours au barreau qu'après avoir invoqué Jupiter et les dieux. « Jamduduin, ajoule-l-il, liis reiunicialum « est, et successlo temporum placila priora mulavit » (Epist., lib. 3, Ep. 44).
3 Tholuck, Das Wesen und die siltl. Einfliisse des Ileidenlli. (in Neander's Denkwiirdigk , t. 1, p. 07). Entre mille exemples, qu'on pourrait citer, de celte manière grossière de concevoir la religion chez les païens, je citerai le suivant à cause de sa naïveté: c'est un
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de la lene, de la vie à venir qu'une insii;ni(ianle répélilion de celle-ci, que pouvail-elle pour consoler, encouraj^ei-, relever les tristes enfants d'une civilisation déchue, pour satisfaire ces âmes qui, lasses du présent, dégoûtées d'un monde trompeur, s'élançaient avec ardeur vers l'infini? (lélait ce besoin d'un avenir plus spirituel, d'espérances plus lointaines, c'étaient ces aspirations vers un monde meilleur, qui, ne trouvant aucune satisfaction dans la leligion nationale, tournaient depuis quelque temps les (irecs, tantôt vers les mystères, tantôt vers les religions ou les systèmes lliéosophiques de l'Orient '. C'était ce môme besoin que le néo-platonisme cherchait à satisfaire par le procédé de la contemplation et de l'extase. En enseignant à ses adeptes à s'isoler des choses visibles, à se plonger par la méditation dans le sein de l'absolu, à s'absorber dans l'être infini duquel l'àme tire son origine, il se vantait de leur faire savourer d'avance les félicités du monde idéal '-. De là, l'enthousiasme extraordinaire qu'excita cette philosophie à sa naissance. Mais le moyen de rendre populaire parmi les Grecs ce culte extatique, ce quiétisrae mystique si peu compatible avec l'esprit d'activité qui les caractérisait ', et
acte d'adoration, récemment découvert sur le pylône du temple d'îsis a IMiilœ : « J'ai adoré Isis a Pliilœ, dit l'auteur de l'inscription; je « l'ai adorée parce qu'elle enrichit et donne de longs jours » (Letronne, Inscr. de l'Égyple, t. 2, p. 179; atlas, pi. 18).
^ Vacherot, t. ■!, p. Ho-ISO. Creutzer et Guigniaut, t. 1, p. d07, HO.
2 Eitter, Ilist. de la Pliil., t. 4, p. 33-30.
» Txitter, ibid., p. 573. Proclus, dit-on, il est vrai, invitait positivement ses disciples a l'action, engageait ses amis a rechercher les magislralures, se mêlait lui-même des affaires de l'État, et veillait a l'administration de ses propres biens {Marin., Vila Procl. Berger, Analyse de la doctrine de Procl., p. H5); mais il faut convenir que c'était la une déviation , bien plus qu'une application de sa doctrine.
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mAirjo pour ceux d'cnlrc eux doul l'àmc paraissait le plus touruée vers la conleniplation, le moyen de les soutenir longtemps à cette hauteur? Représentons-nous un néoplatonicien, dans la solitude, après s'être préparé parles rigueurs de l'ascétisme, se recueillant pour l'acte pénible de la contemplation \ travaillant à écarter de lui-môme toutes les impressions, toutes les images, toutes les notions sensibles, suspendant toutes les opérations de son âme, pom' s'élever d'abstraction en abstraction jusqu'à cet Un que Plotin, malgré la force de son génie, , n'était parvenu, dans toute sa vie, à contempler que quatre fois, et Porphyre
* Voici en quels termes remarquables ProcUis défiuit l'acte par lequel l'homme s'élève à l'être absolu : « Maintenant, faisons abs- « traction de toute connaissance que nous pouvons avoir du multiple, « de tous les phénomènes divers de la vie; isolons-nous de toutes « clioses, pour mieux nous rapprocher de leur auteur. Faisons taire « notre pensée, notre imagination et ces passions dont les mouve- « ments impétueux nous ferment l'accès vers le principe suprême; « faisons taire jusqu'à l'air qui nous environne; imposons silence « à l'univers entier ; franchissons, si nous le pouvons, les limites a de l'intelligible; élevons-nous jusqu'à la communion de l'ineffable. « Là, nous arrêtant et adorant les yeux fermés (car à quel œil mor- « tel est-il donné de contempler face à face aucun des êlres existant " par eux-mêmes?), adorant, dis-je, les yeux fermés, à son lever de « l'Océan, celte lumière des dieux intelligibles; puis, du sein de ce « calme divin, redescendant jusque dans les profondeurs de notre « àme, dépouillons par la pensée l'être absolu de toutes les qualités « étrangères à son essence, pour ne plus voir que lui seul. Alors, « célébrons-le, non comme celui qui a fondé le ciel et la terre, qui « a produit les âmes et toutes les espèces d'êtres vivants; car ce « n'est qu'en dernier lieu qu'il a fait toutes ces choses. Disons, avant « tout, qu'il a manifesté toutes les catégories des dieux intelligibles, « des dieux intellectuels, des dieux hypercosmiques et de ceux qui « remplissent le monde; qu'eniin, il est le dieu de tous les dieux, « l'unité des unités, plus ineflabic que le silence même, plus in- « connu que toute essence, le saint entre les saints, le dieu caché « entre ceux qui ne se révèlent qu'à l'inleUigence » [ProcL, InTheol. Plat., lib. 2, c. 41, p. 109, 110. Conf. [>lotin., Ennead., VI, lib. 9, c. 3, 0pp., p. 360 b).
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qu'une seule, el, pour récompense de ses efforts, aspirant à se perdre un jour comme une goutte d'eau dans cet océan. Quel singulier régime moral à proposer au commun des lionnncs, et à combien d'entre eux pense-t-on que cet idéalisme raffiné put convenir? L'homme ne sera jamais intelligence pure ; toute doctrine qui ne met en jeu que ses facultés contemplatives et ne propose aucun but précis à son activité, est en contradiction avec sa nature. « Le mys- « ticisme, dit avec raison M. Jules Simon, se propage vite, « mais il s'use proniptcment, el se voit bientôt obligé de « revenir aux formes de culte, aux rites, aux symboles que « d'abord il avait dédaignés '. » Ce fut là aussi que revint en liàle le néo-platonisme. Chez la plupart de ses adeptes, l'extase fit bientôt place à la théurgie'^; on chercha moins à s'identifier avec l'être souverain qu'à se soumettre les dieux subalternes, pour obtenir d'eux des faveurs toutes terrestres. Ainsi l'on redescendait rapidement la pente qu'on avait si péniblement gravie; on avait, comme dit saint Paul , commencé par l'esprit , on finissait par la chair \ Tour à tour trop sublime ou trop bas, le néoplatonisme tantôt égarait ses adeptes dans les nuages de l'abstraction, tantôt les replongeait dans les vulgarités d'un paganisme matériel *, toujours dépassant ou manquant le but vers lequel il fallait tendre, ce spiritualisme élevé, mais pratique, dont les âmes sentaient alors le besoin.
Quant à rimmanité, nous avons vu que ce qu'elle réclamait surtout à cette époque, c'était un lien religieux qui unît solidement entre eux ses différents membres. Entre
1 M. Simon, Éc. d'Alex., t. 2, p. 36.
2 Benj. Const., Fol. rora , l. 2, p. 207, 211.
3 Gai. m, 3.
* Rilter, llisL de la Pliil., l. i, p. b'8.
tous ces peuples divers qu'avait absorbés dans son sein l'empire de Rome, entre eux et ces populations nouvelles qui chaque jour s'infiltraient dans leurs rangs, il fallait un lien à la fois plus fort et plus doux que le despotisme impérial ; il fallait une commune croyance qui, en rappelant aux hommes de toute nation leur commune origine, leur rappelât avec force leurs communs devoirs, leurs mutuelles obligations.
On a beaucoup vanté la tolérance propre aux cultes païens ; on a admiré la facilité avec laquelle les sectateurs de ces différents cultes se mêlaient ensemble sans hostilité et sans choc. Bien que cet éloge, comme l'a montré Benjamin Constant*, ne soit vrai que dans certaines limites; bien que les guerres religieuses fussent loin d'être inconnues chez les païens, on comprend aisément que des divinités multiples, par conséquent bornées, pussent, dans certaines conditions, consentir à partager entre elles l'empire, et permettre à leurs adorateurs de vivre ensemble dans des rapports pacifiques. C'est ainsi que les Romains purent, non seulement laisser aux peuples soumis l'ancienne forme de leur cuhe, non seulement permettre à ceux de leurs nouveaux sujets qui venaient s'établir à Rome d'y exercer des cultes étrangers , mais encore admettre eux-mêmes, par une consécration solennelle, les dieux des provinces conquises, et leur donner place dans le Panthéon romain. Mais la tolérance n'est pas l'union, bien que quelquefois elle y achemine. Autre chose est pour les hommes d'exercer les uns à côté des autres chacun son culte favori, autre chose d'être unis ensemble par la profession d'un môme culte ; autre chose est de respecter la liberté religieuse de ceux avec lesquels on vit,
» B, Const., Du Polylh. roni., t. 2, {k 307,
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aufn* cliose de se considérer comme lié envers eux par des obligalioiis religieuses. Le polyllicisme , en se prèlanl à la juxla-position des cultes, el, i»ar là, au mélange des populations, n'établissait pour cela aucun lien moral entre elles; en vain Jupiter avait-il admis auprès de lui Isis, Sérapis et Millira, il ne prescrivait rien à l'égard de leuis adorateurs. Au reste, l'esprit d'égoïsme et d'inhumanité qui régnait dans le monde romain , l'imperfection du droit des gens, la profonde séparation des classes entre elles, la triste condition des esclaves, des prisonniers, des étrangers, des indigents *, tout cela n'alteste-t-il pas l'impuissance des cultes païens pour établir un lien religieux solide et véritable entre les hommes?
Celte impuissance n'avait point échappé aux néo-platoniciens, et c'était en partie pour y remédier, c'était dans l'espoir de fonder une religion et une morale universelles, qu'ils avaient entrepris, non plus seulement de rapprocher, d'associer, mais de fondre ensemble tous les cultes, comme ils avaient fondu ensemble tous les systèmes philosophiques, dans un vaste syncrétisme religieux. Selon eux, puisque tous les êtres qui avaient reçu parmi les hommes le nom de dieu n'étaient que des manifestations diverses du même principe suprême, les cérémonies variées établies chez les différents peuples, étaient autant d'hommages rendus, sous différents noms, à un seul et même être dans l'adoration duquel ils se trouvaient unis^. C'était dans ce sens que, selon Proclus, le philosophe devait « se considérer « comme le pontife des dieux de tout l'univers. » C'était dans ce sens encore que Maxime, sophiste de Madaure,
* Eus., de laud. Const., c. 46. Tholuck, Das Wesen des lleidenlli , 1. c.,p. 497.
- Orosii Hist. adv. Paganos, VI, 4.
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écrivait à saint Augustin ' : « Nous n'adorons qu'un seul « Dieu suprême, dont nous invoquons les attributs par dif- « fcrents noms; cl les dieux, dont les statues ornent nos « places publiques , ne sont que les membres de ce Dieu a unique. » C'est dans ce sens eniin que Julien disait : « Les Grecs regardent le créateur du inonde comme le « père et le roi de tous les peuples, et les diverses na- « lions comme confiées au soin des dieux inférieurs, qui , « comme autant de gouverneurs, ont cbacun leui' dépar- « tement, mais sont d'ailleurs tous subordonnés au Dieu « suprême. » Et il opposait cette prétendue universalité du paganisme néo-platonicien au particularisme juif, qu'il avait l'impudence de reprocher aux chrétiens'^ Mais la pensée de cette unité métaphysique, de cette entité absolue, que Proclus dépouillait de toutes les formes de la réalité, qu'il séparait autant que possible de tout rapport avec le monde, en sorte qu'il allait jusqu'à dire qu'elle n'était nulle part, et même, en un sens, qu'elle n'était pas, tant il craignait de lui donner quelque consistance ^ ; la pensée de cette abstraction insaisissable, qu'il persistait néan^ moins à appeler Dieu, pouvait-elle constituer entre les hommes un lien religieux suffisant, pouvait-elle servir do base à la morale universelle '{
Ainsi, le paganisme, mêmespiritualisé, raffiné par lesnéopiatoniciens, ne pouvait que continuer à déchoir dans l'opinion publique; moins que jamais il satisfaisait l'intelligence et le sens moral ; l'intérêt national, qui lui avait servi d'appui, n'existait plus, et les nouveaux besoins religieux et so-
' Aufjust., Opp. Vj]. Bcnc;l., t. 2, p. 20, Ep. iO.
'- Julian., adv. Clirist., lib. IV (in Cijrill. ()p;i., I. (5, p. I LN, J iSJ.
* J Simon, I. 'i, p. 411, 417, etc.
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ciaux (itii so r.iisiiit^nl sontir, iic IromniiMil (mi lui ;niciiii(,' salist'nclioii vriilalilc.
Mais, iKiiis l'aNoiis dc'jà iccoMiiii précrdciiimeiit , si discrédité que lût le paganisme, il ne pouvait tomber que pour faire place à une aulre religion. Il s'agit donc de savoir si le christianisme, qui, seul, dans l'état des esprits, pouvait aspirer aie remplacer, répondait mieux que lui à l'ensemble des besoins et des tendances de Tépoque. C'est ce qu'il nous reste à examiner.
Art. II. — lie christianisme enyisag'é daus ses rapports aTec les besoins et les idées du temps. — Transformations qu'il dut subir à quelques égards.
Nous n'avons pas besoin de longs raisonnements pour faire ressortir la supériorité du christianisme , sous les divers points de vue que nous venons d'envisager. Si, par son caractère et son origine, il était, encore plus que le polythéisme, étranger à tous rapports de nationalité ; s'il était né, s'il avait grandi en dehors de toute institution politique, il n'en était que mieux assorti aux nouveaux besoins religieux de l'individu et de l'humanité.
Seul, par son spiritualisme à la fois sage et élevé, il évitait les écueils opposés du matérialisme païen et de l'idéalisme outré de l'école néo-platonicienne. A la tendance contemplative qui caractérisait cette dernière, à ses aspirations vers un monde idéal, dédommagement et consolation des misères du monde présent, il joignait cette tendance active et pratique qui seule pouvait donner une pleine satisfaction aux besoins spirituels de l'homme. Il ne légarait point dans les ilîusions du quiétisme, ni dans le vague d'une contemplation sans but : son propre salut et celui de ses frères, tel
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étail le but grave, sôrieux, mais cri inôiiie temps positil", précis, qu'il lui proposait, et pour i'altcimiie, il lui i)rescrivait un ensemble de devoirs nettement tracés, (Idnivres assujettissantes, il est vrai, souvent môme pénibles, mais qui remplissaient et animaient la vie, exerçaient le courage, donnaient carrière à rbéroïsme ', L'ecclésiastique n'était, ni tout entier absorbé par la méditation, ni tout entier voué aux ottices mécaniques du culte; il prècbait la parole, exliortait, consolait, assistait ses frères, dirigeait des écoles, soignait des bopitaux. Le laïque lui-même, tout voué qu'il était aux occupations de la vie domestique et sociale, était instruit, en y vaquant, à travailler pour le ciel. Le moine, entin, qui comprenait si dilïéremment le but de l'existence, avait sa tâche de chaque jour, bien plus précise que celle de l'ascète néo-platonicien : tant d'heures pour la prière, tant pour la lecture, tant pour l'étude, tant pour le travail manuel, puis la lutte de chaque heure qui lui était prescrite contre Satan. Si la tâche était rude, la récompense était magnifique : ce n'était rien moins que la couronne des martyrs.
Après avoir fourni aux facultés spirituelles de l'homme un but et un emploi dignes d'elles, s'agissait-il dunir solidement les hommes entre eux, seul encore le christianisme, en faisant planer sur le monde, non plus une unité métaphysique et abstraite, mais un Dieu personnel et agissant, revêtu de ce caractère concret sous lequel Moïse l'avait rendu si vivant, si présent pour son peuple, et en même temps de ce titre de Père commun des hommes, dont Jésus
' « I.a pliiUisopliie alcxandrine, » dit avec beaucoup de vérité M. E. Saissel, « al)aissait, écrasait la personnalité par son niysli- « cisrnt'; le clirislianisme la relevait et la sanclifiait » (iUligion el Pliilosopliie, p. 176).
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avait lait son nouvnl attribut disliiictir; seul, dis-jo, le rhrislianisme était en droit de prèclier en son nom les devoirs de la IVaternilé universelle; seul il apportait un peu d'unité morale dans cette Babel de nations assujetties au sceptre de Rome ; seul il pouvait opérer une véritable fusion entre ces cléments si bigarrés et si divers. Aussi Tbéodoret remarquait-il que « toutes les tribus cl les na- « tions, qui, sous des maîtres et des rois différents, avaient « jadis vécu isolées les unes des autres, n'avaient corn- « mencé que depuis la venue du Christ à comprendre le « lien qui les unissait '. » Et saint Augustin ^ : « C'est loi, « ô Église catholique, qui lies les citoyens aux citoyens, « les nations aux nations, enfin, tous les hommes entre « eux, et qui en lais non plus une société seulement, mais « une famille par le souvenir de leur commune origine. » A mesure donc que, par la fusion progressive des peuples, la notion générale d'humanité prévalait sur celle de patrie, le théisme chrétien, seul réel, seul vivant, était la forme religieuse vers laquelle les esprits inclinaient de préférence ; seul principe efficace d'une nouvelle vie pour l'individu, il l'était aussi d'un nouveau lien pour l'humanité.
On a observé^, et non sans raison, que le néo-platonisme lui-même, à son insu, favorisait la pente des esprits vers le christianisme. Par les besoins moraux qu'il faisait naître, mais qu'il ne satisfaisait point; par le théisme qu'il affichait, mais qu'il n'avait su qu'ébaucher; par la spiritualité dont il se vantait, mais qu'il abjurait bientôt, ou dont il dépassait les bornes légitimes; par tant de graves
' Theod., Gro'c. afl'cct. ciiralio. SermolO, deOiac, p. 143. - 2 Aug., De morih. Eccl. Calli., lib. 1, c. 62, 03, l. J, |.. 709. 2 jTw/i/rn^r, Dlt F;ill (les IlL'iilentli., [). 585-593. Vacherut, licolc d'Ak'x., 1. J, |). 227. iSrander, Kircli.-Cescli., I. 2, |) 210.
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queslions, enfin, (ju'il rcmuail sans en donner la solnlion, il tonrnait tous les bons esprits vers le vrai théisme, le vrai spiritualisme de l'Évangile; et de même que, dans les premiers siècles, Justin, Athénagore , Théophile d'Antioche, Clément d'Alexandrie, étaient venus étancher dans le christianisme la soif de vérité, de sainlelé, d'immortalité que Platon avait allumée en eux, le néo- platonisme fut pour Synesius de Cyrène, Denys d'Antioche, Énée de Gaza et d'autres païens de la même école, le premier ilambeau qui les éclaira, la première voix qui les réveilla, le guide, en un mot, qui les amena jusque sur le seuil du christianisme.
Mais, dira-t-on, si, à tant d'égards, le christianisme avait sur son rival une incontestable supériorité, si de jour en jour il satisfaisait mieux quelques-uns des besoins religieux de l'époque, en était-il de même sous d'autres rapports? Avait -il, comme lui, pour le peuple, Tattrait d'un culte varié, pompeux, chargé de fêtes, de cérémonies et de symboles? Avait-il, pour charmer les rhéteurs et les amis de la littérature grecque, ce parfum classique, hellénique, dont le paganisme était imprégné? Avait-il enfin, pour les philosophes du temps, l'avantage de se prêter, comme lui, aux recherches et aux spéculations métaphysiques?
Si le christianisme fût demeuré ce qu'il avait été îi son origine , nous devons reconnaître qu'en effet , sous ces divers points de vue, le paganisme répondait mieux que lui au goût dominant; aussi avons-nous vu que ce fut parla que ce dernier conserva longtemps ses racines dans l'esprit des peuples. Mais, dès avant le règne de Constantin, le christianisme s'apprêtait à lui disputer ces divers avantages; il subissait, comme nous allons le voir, des transformations graduelles, dont le résultat devait être de lui regagner insensiblement, au préjudice du paganisme, les suffrages
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de la niiiltiludo, des philosophes et des hommes lellirs.
I. — On sait combien la nndilé primitive du culle é\an- •jélique lui avait nui jadis auprès des païens. Le reproche d'allKM^nio lancé contre ses pivmiers sectateurs n'avait |)as (I aulics l'ondenionls ; l'adoration purement spiriluelle d'un Dieu invisible, un culte sans temples, sans autels, sans sinmlacres, étaient aux yeux de la multitude ou une irréligion ou un nou-sens.
Peu à peu ce|)endaut , et |)ar le tait même de l'enti-ée graduelle des paieus dans l'Église, le culte chrétien dévia de plus en plus de sa simplicité originelle, et re\élit un caractère plus assorti au génie des populations parmi lesquelles il cherchait à se recruter. Depuis Constantin surtout , ses l'êtes chaque jour plus nombreuses et plus solennelles, ses sanctuaires tons les jours plus vastes et plus splendidement décorés, ses cérémonies tous les jours plus compliquées, ses emblèmes tous les jours plus variés offrirent à la foule un ample dédommagement pour ce qu'elle aurait pu regretter de la pompe artistique de sou ancien culte. « L'encens, les flems, dit Château- « briand , les vases d'or et d'argent , les lampes , les « couronnes, les luminaires, le lin, la soie, les chants, « les processions, les époques de certaines fêles passèrent « des autels vaincus à l'autel triomphant. Le paganisme « essaya d'emprunter au christianisuje ses dogmes et sa « morale; le christianisme enleva au paganisme ses orne- « ments '. » L'ancien culte, en un mot, ne passa qu'en se déteignant sur le nouveau ; il ne lui abandonna son empire sur les masses qu'en lui léguant en même temps l'appareil de cérémonies et de symboles propres à les capti\er.
' Chateaubriand, Élud. liistoi., t. "2, p. lOJ. Beuynot, l. 2, p. 265 iel suiv.
Sans ces Iransforinalioiis, le christianisme assurément n'eût pas moins triomphé, mais il eût triomphé plus tard et d'une autre manière; il eût plus lentement conquis l'esprit (les masses ; il eût, avec plus de peine et plus tardivement, supplanté son rival. « Le christianisme, dit encore « Chàtoauhriand , rétrograda, et c'est là ce qui fil sa force. » Disons plutôt , ce qui hâta ses progrès extérieurs et , aux dépens de sa pureté , lui conquit le suffrage de la foule. Ce hd par d'autres moyens qu'd enleva au paganisme le suffrage des esprits cultivés.
11. — Le christianisme n'avait pas conservé longtemps, à l'égard des sciences et des lettres, l'attitude indifférente, ou pour mieux dire hostile, qu'il avait revêtue dans les premiers temps. Si, dans lorigine, il avait dû chercher ailleurs son point dappui, et, attendu, disait saint Paul, « que « la sagesse humaine n'avait point connu Dieu, » jeter le gant à la sagesse humaine, et n'employer pour convertir les peuples que « la folie de la prédication et le scandale « de la croix ; » si, à l'exemple des apôtres, les Clément Romain, les Ignace, les Polycarpe, dédaignant les ressources de I éloquence, s'étaient contentés d'une exposition nue et sans art des dogmes et des préceptes chrétiens, l'Église une fois victorieuse par le martyre , rien ne l'empêchait de se parer des dépouilles du vaincu, et d'employer à son profil des armes qui ont aussi leur puissance. C'est ce que firent, entre autres, les hommes distingués qui, dès le second siècle, passèi'cid des écoles païennes à l'église de Jésus-Christ. Sous leurs auspices, on \\[ se former une littérature chrélienne qui, clia(pie jour, actpiil un nouveau lustre, et qui, même pour l'élégance, pour la vivacité de la forme, ne tarda pas à éclipser la littérature profane du même temps, mais qui répandit son plus vif éclat dans la dernière moitié du qua-
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Uièiiic sic'clc. Les coiiduclcuis de l'Kgiisc grccinic suitcuil, comiaissaiil à cet égard le faible de leurs conii)aliiotes, obscivaiil rascendant que les penseurs païens, d'ailleurs les plus médiocres, exerçaient autour d'eux par la seule magie de Téloquence et du style ', crurent iilile de s'assurer le même succès , et d'ajouter à l'excellence naturelle de la cause qu'ils défendaient, un attrait auquel leurs contemporains étaient si sensibles ^. C'est dans ce but qu'avafit de se consacrer au ministère des autels, Basile de Césarée et son ami Grégoire de Nazianze étudièrent, pendant plusieurs années, dans les écoles les plus célèbres, dans celle d'Athènes principalement, la dialectique et toutes les branches de l'art oratoire. L'interdiction dont Julien frappa les écoles des chrétiens fit mieux sentir encore à ceux-ci le prix des moyens de persuasion qu'il avait voulu leur ôter '. Nous voyons saint Grégoire de Nysse négliger pour un temps l'étude des Écritures pour celle de la rhétorique , et i)référer presque le titre de rhéteur à celui de chrétien. Grégoire de Nazianze, son ami, qui lui reproche cet excès d'enthousiasme littéraire \ ne laisse pas de le partager. Il s'emporte contre l'apostat couronné qui avait voulu réduire les chrétiens à la simplicité du langage des apôtres, et déclare que, pour lui, « peu soucieux de la ri- « chesse, de la naissance, de la gloire et de tous les biens « d'ici-bas, dont le charme s'évanouit comme un songe, « il aime , il chérit l'éloquence et ne regrette aucun des a voyages, aucun des travaux qu'il a entrepris pour l'ac-
■ « denliles per suaviloquenliam mullos in diversa Iratiunt, « disail sailli Cyrille de Jérusalem dans une de ses catéchèses (Calecli. IV, c. 2).
2 Villemam, De l'Hlloq. chrét., p. 217.
3 lbid.,p. H5.
* Greg. Naz., Ep. M, 0pp., t. 2, p. 12.
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« (luérir'. » Ses letlrcs, pleines (rallusions homériques cl mythologiques, attestent l'impression qu'avaient laissée en lui ses premières études ^. Recommandé jadis par sa mère à Lihanius, comme au père de l'éloquence \ il recommandait à son tour à ce môme Lihanius, et aux autres rhéteurs païens de son temps les jeunes chrétiens qui lui paraissaient montrer des dispositions pour le ministère ecclésiastique. L'an 369, il écrit à Themistius, en lui adressant deux de ses élèves * : « On reconnaît les Spartiates à la « lance, les fils de Pélops à l'épaule, à l'éloquence le grand « Themistius ; car toi qui nous surpasses en toutes choses, « c'est en cela surtout que tu es éminent... Veuille donc « prendre soin du fds d'Eudoxe qui nous est cher, et lui « enseigner ton art... » Sahit Basile, dans l'un de ses plus éloquents discours \ exhorte les jeunes gens à l'étude des littérateurs, des poêles et des philosophes, afin de recueillir chez eux tout ce qu'il y a de nohles exemples et de belles maximes. « On ne se forme aux combats, leur « dit-il •*, que par l'exercice ; c'est en servant sous ses en- « nemis qu'on apprend l'art de les vaincre. » Aussi ne se passait-il guère d'année qu'il n'envoyât à Athènes quelques-uns de ses jeunes concitoyens étudier sous Lihanius :
« Greg. Naz., Orat. 4, in .Jul., c. 200, t. 1, p. 132.
^ Voyez, par exemple, son Ep. 5 à Libanius. Mais nul chrétien ne porta plus loin ce goût d'allusions classiques que le sophisleChoricius, auquel Pliolius reproche d'avoir, en traitant des choses saintes, ramoné k tout propos les fables et les histoires des gentils (Cod. 160, p. 33S).
' « Mater patri filium mis!, naturalis mater eloquentiœ patri » (Int. Greg. Epp., t. 2, p. iïï^, Ep. 230, Nonna Libanio).
'> Ep. 24, 38.
« Serm. de legendis libris Gentilium (in Basil. 0pp. Ed. Bened., l. 2, p 174 180, c. 2-0).
« Ibid., c. 0, p. 180.
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« Voici, ét'iil-il un jour ù sou ancien niailrc ', encore un « de mes Cappaclocicns que je l'envoie. C'est à regrel <jue « je le les adresse ainsi l'un après l'autre, moi qui voudrais « les déterminer tous à se livrer à l'étude des lettres et à a se l'ormer sous la direction. » Et Libanius, qui sait d'avance lusage qu'ils feront un jour de son art, lui promet pour eu.\ loulc sa bienveillance, et s'engage à les lui renvoyer « gracieuses colombes, de lourds pigeons qu'ils lui « sont arrivés ^ » Rien n'est plus curieux, et ne peint mieux l'esprit du temps que la lutte de conqilimenls qui s'engage, à celte occasion, entre l'évèque et le sophiste^. Lij)anius qui, après une harangue bien classique, ne voit rien de plus beau qu'une épitre élégamment tournée, loue celles de Basile du ton d'un ninitre joueur qui applaudit aux coups de son élève. Après avoir lu son sermon sur l'ivrognerie, il s'écrie : < C'est de l'Homère, de l'Âristole, du « Platon ; ce n'est pas à Césarée, ce n'est qu'à Athènes que « de telles choses ojit pu s'écrire ! » Basile répond en rougissant qu'il est de l'école des pécheurs ; que, depuis qu'il converse avec Moïse, avec Élie, il n'a plus de prétentions au beau style. Mais en vain protesle-t-il, il esta moitié pris, l'encens lui monte à la tête , ses réminiscences classiques lui reviennent, il parle d'Icare, de Dédale, de l'AIphée, des Thermopyles, et se livre à des métaphores qui transportent d'aise Libanius*. A son tour, Basile s'extasie sur les harangues de son ancien maître : « 0 Muse! s'écrie-t-il, ô Athè-
^ Basil, Ep. 335, t. 3, p. 452.
- ÀvTÎ ©aaoMv TTcf.arsfxt [Basil., Ep. 349, p. 45). — Saint Alhanase liii-inêrae paraît avoir recommyn'ié des élèves k Libanius (Liban., Ep.691).
^. Voyez leur coiTOspondance, Basil., Episl. 336-359, t. 3
* Vou'z ses allusions à la rosi: et aux épines (Ep. 342) el la réponse de Libanius (Ep. 343).
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« nés! ô lettres! que de dons vous répandez sur vos ado- « râleurs! quels fruits vous portez pour ceux qui vous « cultivent! ô lleuve d'éloquence, quelle vertu vous com- « muniquez à ceux qui puisent dans vos oiulcs ' ! » Et cependant Basile n'a point abjuré, il est chrétien, il est fidèle, mais il sent le prix des lettres, il envie pour les orateurs chrétiens les suffrages et l'admiration qu'obtenaient encore les sophistes; il voudrait détourner tout entier dans TEglise ce fleuve d'éloquence dont les eaux avaient encore le secret d'enivrer les Grecs.
L'Église d'Orient partageait celte ambition. Elle sentait que, pour ôter au paganisme le gouvernement des esprits, il fallait lui ôter avant tout le sceptre littéraire. De là les encouragements, peut-être excessifs ^ qu'elle prodiguait à l'éloquence. Ce fut pour ce don brillant, bien plus encore que pour ses hautes vertus pastorales, que saint Chrysostome ^ fut comme enlevé à l'ÉgUse d'Anlioche, et placé par Arcadius sur le premier siège patriarcal de l'Orient. Les sectes elles-mêmes recherchaient à l'envi ce moyen de succès ^ Grâce à de tels encouragements et à de tels efforts, l'éloquence chrétiemie acquit en Orient, dans l'espace d'un
• Basil., Ep. 3o3.
- Saint Grégoire de >iaziaiize lui-rnt*me fn jugeail ainsi, mais à ia fin de sa carrière. Voyez soii discours d'adiou, dans lequel il reprodie à son troupeau de vouloir pour conducteurs des rtiéleurs plutôt que de saints prêtres (eux. '■'f^'-^ *''•* ?''^'?*?); <^l '' ajoute avec <pielque raison, mais avec une noble franchise : « Hélas! peut-être « est-ce nous-mênie qui, voulant nous faire tout a tous, avons en- « gondré cet abus. »
^ M Villemain l'appelle : le plus beau génie de la société nouvelle enlée sur l'ancien monde. Il est, dit-il, par excellence le Grec devenu chrélieii (Éloq. Clir., p 216).
* ïéinoin Us |)ostes d'Iioniieur (pie Sisinnius et Ablaviiis, prédicateurs distingués, obtinrent dans FLglise uovaticnncde Gonslanlinople(Socr., ïlist. Eccl., V, Hi; Vil, 12).
H48 si:(;(».\r)i; l'Ainii;.
(Icmi-siôdc, un degré de splendeur qui, n\ élevant liés liaul le crédil de l'Église, lit dccroîlre dans la même proporlion celui du paganisme'. Ceux d'entre les Crées que l'arl des sophlsles avait longtemps reterms dans les écoles pauimes, allaient maintenant dans les églises ^ admirer des oralems non moins éloquents, non moins habiles, mais chez lesquels l'importance du but, l'élévation du sujet, la grandeur des pensées rehaussaient encore la beauté de la diction. .Vvecautantd'éclat, on trouvait chez eux bien plusde fond, bien plusdesèvc;enécoutant le pathétique saintBasile, l'entraînant saint Crégoire, le tendre, l'onctueux saint Chrysostome, on oubliait aisément l'obscur, l'apprêté Libanius^. ni. — Le même succès que l'Église obtint en Orient par sou alliance avec les lettres, elle le chercha par son alliance avec la philosophie. Déjà, vers le milieu du deuxième siècle,
* Vtllemain, Éloq. Chrét., p. 115, 163 el suiv.
- Ibid., p. 104.
^ Ibid,, p. 1 J8, 130. Telle était encore cependant la répiUalioii de Libanius, que saint Clirysoslome, au moins dans les commencements de son pastoral, recherchait encore son suffrage et lui envoyait ses productions (Lib., Ep. 1576). C'est aussi au jugement de Libanius qu'Isidore de Péluse en appelle, pour établir la supériorité de saint Chrysostome sur les rhéteurs païens (Isid., Epp., p. J 89-1 90, Ep. 42).
Quant à la poésie chrétienne, quoiqu'elle ait joué en ce tempslà, surtout dans l'Église grecque, un rôle moins considérable que l'éloquence, elle fut cependant cultivée par quelques évêques, entre autres par saint Grégoire de xNazianze. Dans l'un des nombreux poèmes, qui remplissent le second volume de ses œuvres, il nous fait connaître le but dans lequel il les composa: « C'est, dit-il, « pour attirer au christianisme, par Tattrail d'un délassement lilté- « raire, ceux qui auraient cherché cet attrait dans les auteurs prou fanes, el pour prouver ([ue, dans la république des lettres, le chris- « tianisme n'est en rien inférieur à son rival » {Greg., 0pp., t. 2. Ed. Caill. 18i2, liv. 2, secl. 1, carm. 39, p. 911). Selon M. Magnin, c'est dans le même but que furent composés, dès le milieu du quatrième siècle, quelques poèmes dramatiques chrétiens qui n'étaient nullement destinés à la scène, tels (lue ceux des deux Apollinaire,
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ses préventions contre elle avaient commencé à s'aflaiblir. PInsieurs théologiens de l'Éfïlise grecque, ceux entre aulres qui, comme Justin, l*antœnus, saint Clément d'Alexandrie, s'étaient convertis de la philosophie au christianisme, ceux encore qui, nés chrétiens, comme Origône, travaillaient à attirer dans le sein de l'Église les païens éclairés, avaient reconnu les droits de la raison humaine en matière de toi, considéré l'étude des philosophes spiritualistes comme une heureuse préparation pour celle de l'Évangile, et l'emploi de la philosophie comme utile, même aux chrétiens, pour approfondir, éclaircir, coordonner les vérités de la foi'. Quelques-uns même, l'envisageant comme le résultat des enseignements élémentaires que le Verbe ^ avait donnés au monde avant de sincarner en Jésus, étaient allés jusqu'à assigner à la philosophie une origine divine^.
Tant que la philosophie conserva dans le monde quelque crédit, elle en conserva aussi auprès des Pères grecs. Les uns se rappelaient avec reconnaissance que c'était elle qui,
par exemple, et le Christuspatiens, qui a été attribué à saint Grégoire de Nazianze, mais qui n'est, comme l'a prouvé M. Magnin lui-même, que la réunion de centons dramatiques de différents auteurs, écrits du quatrième au huitième siècle, et assez maladroitement cousus ensemble par un lettré du Bas-Empire [Magnin, Chrislus patiens. Journ. des Sav., avril 1848, janv. et mai 1849).
' Jusl. Mart., Apol., I. c. 44, 59. Eus., Hist. Eccl., VI, 49. Clem. Alex., Slromal., liv. 1, c. i, ad fin., c. 2, 5, etc. (0pp., Oxf. 1715, p 326, 331 etsuiv.). Orig., Hom. 14 in Gen., i^ 3, t. 2, p. 98; Ep. ad Gre-., t. 1, p. 30, 31.
2 Ao-jc; <î77ef_u.ari/.oi;.
^ Just. Mart., Apol., 1, c. 40; II, c. 13. Clem. Alex., Stromal., liv. 1, c. 5, etc.; VI, 0, p. 762-764, etc. — Laclance lui-même disait que celui qui réunirait en un corps, en un tout, les fragments de vérité qui se trouvent épars d;iiis toutes les sectes de philosnpliie, arriverait a un système très-peu (liiïèreiit du christianisme (Inslii. divin., lib. 7, c. 7, p. 630); mais, aioiilail-il, ■« personne n'est ca- « pable de ce tra>ail, si Dieu lui même ne l'instruit. »
'^'U) sKcoxnn: paiîTif,.
);i pi'cmiriv, les avnit initiés à la contomplation dos cliosos (livincs; ir.mlres, (•oiisitlcraiil l'itilrirl de l'K^lise an ini- Ii(Mi (les |)aïeiis, pciisaiciil (|ii(', loin de se montrer en arrière (in niouvemenl intelleclnel du siècle, elle devait au coidraire s'y associer tont en le dominant, parlera chacun le langage an(|uel il était accoutumé, combattre sur le terrain même de la philosophie les objections des philosuplies, attirer par l'appât des recherches de l'esprit tout ce qu'il restait encore de païens éclairés, leur montrer enfin dans le christianisme, moins un enseignement rival de celui auquel ils étaient habitués , qu'un enseignement supérieur qni, d'accord sur beaucoup de points avec les systèmes des philosophes les plus accrédités, les surpassait par sa subUmité et son excellence. C'est ainsi qn'Eusèbe se plait à l'envisager dans sa Préparation évangéliqve^; saint Basile el les deux r.régoire, Socrate et Théodoret en portent à peu près le même jugements On a même cru IrouAcr dans les écrits de saint Athanase, des trois docteurs de Cappadoce el de saint Augustin , des emprunts laits au néo-platonisme "^ En lisant les écrits de Synesius, d'Énée de Gaza, on sent qu'ils ne se fussent point convertis s'il ne
' Eus., Prcep. Ev., X-XIII, XV.
* Basil , Hom. ad Juven., c. 2-6, l. 2, p. 174-180. Greg. Naz., Oral. 33, ad lin.; Oral. 43 in Basil., c. 12, 13. Theod., Grœe. affecl. cur., Dispiif. 5. Socr., Hist. Eccl., 111, 16, etc.
^ Ritter, Hist. de la Phil. chrét., Irad., t. 2, p. 31 , 34, 73 el suiv., 1 46-152, 420-421. 11 faul pourtant se garder d'exagérer celle assertion, el de voir une copie des dogmes néo-platoniciens dans tous les dogmes de l'Église qui semblent ofiVir avec eux quelque analogie. L'Église et le néo-platouisme puisèrent souvent aux rnêraes sources, "dans le philonisme, dans les théosopliies de l'Orient; et de là les r<?ssemblauct'S qi;e présentent quelques-unes de leurs doctrines, par exemple, leurs expositions de la Trinité, qui, du reste, oflrent aussi >ntre elles de notables difterences.
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loin* eùl été permis d'associer aux cruvanciîs chrétiennes les discussions, les [oi'iiics el même (iuci(|ues-unes des opinions de la pliilosopliie. Neiiiosius, évèque d'Emèse, Zacharie, évèque deMilylène, le graminairien Jean Pliiloponus, se montienl moins théologiens que philosophes chrétiens éclectiques ' ; iNemesius emprunte à Arislole sa métaphysique el aux platoniciens le dogme de la préexistence des âmes, et c'est en appliquant trop strictement aux doctrines de l'Église les principes de la philosophie péripatéticienne, que Jean Philoponus encourut l'accusation de tritliéisme '\ Mais nul d'entre eux ne fit passer avec plus de hardiesse les dogmes philosophiques dans la théologie chrétienne, que le néo-platonicien qui, sous le pseudonyme de saint Denys l'Âréopagite, ol)tint dans l'Egiise un si grand crédita La publication de sa Hiérarchie céleste, de sa Théolo(jie mystique, marque le moment décisif où la philosophie, n'espérant plus rien de son alliance avec le paganisme, passa avec armes et bagages dans le camp ennemi qui lui était ouvert, el où, grâce à sa soumission "volontaire, elle fut honorablement accueillie. « Le chris- « lianisme, dit M. Vacherot\ devint une philosophie sans « cesser d'être une rehgion. »
C'est ainsi que le christianisme, pour achever la ruine de son rival, lui déroba tout ce qui lui valait encore les suffrages de Tancienne société. Dés longtemps on n'aimait plus guère dans le paganisme que son entourage : le vulgaire, ses cérémonies et ses fêtes ; les lettrés , ses chefs-
* Rilter, Hist. de laPliil. chr., trarl., l. 2., p. 422 et suiv.
* Munschur, Lelirb. der Dogrn.-Gcscli., t. 3, p. 5J3.
' Bîtlcr, Hisl. de la Pliil. clirrl., Irad., l. 2, p. 474elsiiiv.
* Vacherot, Éc. d'Alex., t. 2, p. 83. Guizot, Cours d'Iiisl. mod., 29* leron.
«l'œuvre d'éloquence et de poésie ; les philosoplies, les systèmes métaphysiques avec lesquels il s'était amalgamé. Quand le christianisme se fut approprié tous ces élén'îentsi lorsqu'il put à son tour étaler ses pompes religieuses, ses systèmes philosophiques, sa littérature et ses arts, sa cause fut gagnée auprès des Grecs : le paganisme, qui ne lui disputait plus que par là l'empire des esprits, dut enfin lui céder la place.
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EFFETS (JES MESURES DE L AUTORITE CIVILE
Prétendre devancer par les lois le jugement de l'opinion, détruire des institutiojis qu'elle protège encore, c'est une témérité que le pouvoir ne commet jamais impunément, et qu'il expie tôt ou tard par des réactions funestes. Mais, lorsque avec le temps ces institutions ont perdu leur crédit; lorsque la conscience publique les a condamnées ; lorsqu'elles n'ont plus de racines dans les cœurs, l'action du gouvernement peut beaucoup pour accélérer leur chute. Il en est comme de ces édifices à demi-ruinés, qui néanmoins demeurent debout jusqu'au jour où ils sont attaqués par la mine. De môme, une religion a beau être discréditée, son prestige dissipé, son influence annulée; si quelque atteinte ne lui est portée du dehors, si quelque coup du pouvoir ne renverse les appuis artiliciels qui la soutenaient, longlemps elle continue à subsister extérieurement, et S(î console, à ce prix, de ne trouver autour d'elle ni respect, ni dévotion sincère. Telle était la situation du paganisme au conimeiR'cment du quatrième siècle. Constantin sut le premier recoiniailre celte situation et s'en prévaloir'; il osa le premier accomplir, dans le domaine des laits, des
' fhific, Kirclicn Goscl'. Li'ipz. \Mi, p. !»7.
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lois, des iiislitutioiis, le changement qni s'était opéré dans les esprits; il ouvrit le premier celle série de mesures que nous avons passées en revue, et dont nous avons maintenant à apprécier les effets sur le sort du paganisme.
Dans un empire où l'on était habitué à considérer le culte avant tout comme une affaire de police civile, où le chef de l'État était en môme temps le chef de la religion, ce fut pour le paganisme un premier coup fort sensible, lorsque Constantin l'abjura publiquement et lui ferma l'accès de sa nouvelle capitale. Dès qu'on sut que l'illustre monarque n'adorait plus les anciens dieux de l'État ; dès que la ville qui donnait le ton à l'empire les eut échangés contre le Dieu de l'Évangile, bien des hommes, jusqu'alors indifférents entre les deux religions ou désabusés sur le compte de l'ancienne, bien des courtisans qui, pour changer de drapeau, n'attendaient qu'un signal du maitre, bien des païens qui ne l'étaient que par le fait de leur naissance, et qui, pour éviter un éclat, seraient demeurés tels jusqu'à leur mort, avertis maintenant, par un exemple qui partait de si haut, qu'on pouvait sans se déshonorer déserter ses dieux et son culle, imitèrent sans scrupule l'apostasie de l'empereur, et les conducteurs de l'Église semblent confondus eux-mêmes du nombre immense de païens qui, dès ce moment, passèrent sous l'étendard de Christ'.
La nouvelle religion, devenue celle du souverain, fut immédiatement appelée à jouir des mômes piiviléges dont l'ancieiuie avait seule joui jus<pralors. Il >, cul un moment <l<ux religions de l'empire. Mais ce n'était là ([u'un réginnî de transition, (|ui (levait bientôt faire place à un régime
' Allianas., De iiicani. Veii)i, c. ;KI, il», I. J, p. T.\, 81.
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nouveau. Pendant qu'on augmentait sans relâche les privilèges de l'Église et de ses ministres, les prérogatives des prêtres païens, an contraire, les aîino?ies des temples, les subventions pour les sacrilices, les allocations soit ordinaires , soit extraordinaires pour l'entretien de l'ancien culte, furent insensiblement réduites et enfin supprimées tout à fait.
Pour une religion qui eut eu encore de la vie en ellemême, cet abandon n'eût été ([u'un mal passager : les ressources qu'elle ne trouvait plus dans l'État, elle les eût trouvées dans le zèle de ses sectateurs; ce que les prêtres eussent perdu en privilèges publics, ils l'eussent gagné en considération morale; les offrandes des particuliers eussent remplacé les subventions du trésor. Mais, pour une religion que lopinion ne soutenait plus et qui n'avait jamais subsisté qu'unie à l'État, l'abandon de l'État, c'était la mort. Les temples tombant de vétusté, détruits par les barbares, consumés par les incendies ou renversés par les tremblements de terre, demeuraient en ruine sans que personne songeât à les relever; même à Rome, les sacrifices furent presque interrompus quand l'État eut cessé de faire les frais des offrandes et des victimes '. Il n'en fallait pas davantage pour détruire à la longue le culte païen , et le faire dépérir dans les institutions, conmie il était déjà mort dans les cœurs.
Mais quel est le parti religieux qui, se voyant le pouvoir en main, consente à nattendre son triomphe que de l'iruvredu temps, et renonce à h:\ler, par quelques moyens plus
' Zosim, V, 38. De lii les violcnles iilaiiilcs fies Honuiins cnnlre l'édil de (Iralien el de Tliéodose. « Illi, » dil saini Amliroise Coiitr. Symmacl)., Ep. J7), « ccerimonias suas sine quœslii inaneie posse « non cri'duiii. »
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actifs, la chute d'une religion rivale? Ce n'était pas du moins ce qu'il fallait attendre des chrétiens du (juatrième siècle. La résistance des païens, et les représailles auxquelles ils se hvrèrent sous Julien, purent seules, pendant quelque temps, mettre un frein au zèle impatient et fougueux de leurs adversaires. Enfin, lorsque Théodose se vit en état de reprendre avec succès les mesures prémalurémeiit essayées par Constance, ce fut d"ahord au culte i)ublic des païens qu'il s'attaqua. Valens n'avait interdit que les sacrifices magiques ; Théodose interdit toute espèce de sacrifices. Les sacrifices conlinuant, il ferma les temples. Plusieurs temples s'élant rouverts, il n'en ordonna point pour cela la démolition ; mais il laissa pleine carrière à ceux qui les démolirent. Du reste, il interdit l'encens, les hommages rendus aux idoles et même les moindres actes publics du paganisme ; jusqu'à ce que, les résistances du parti païen étant enfin vaincues, Arcadius et Théodose le Jeune purent ordonner formellement la destruction des temples ou leur appropriation au culte chrétien.
Des mesures de ce genre , lorsqu'on réussit à les faire exécuter, sont d'ime efficacité incontestable. « La dévo- « tion d'un philosophe, dil Gibbon', peut se nourrir par <i la prière, lélude et la méditation; mais les sentiments « religieux du peuple ne s'entretiennent que par l'exer- « cice du culte public, » Le paganisme, qui s'adressait avant tout aux sens, avait plus particulièrement besoin, poiii- subsister, de ses emblèmes, de ses monuments, de ses rites extérieurs. Lui ôter ses sacrifices, gage de la proteclioii de:; (lieux, ses idoles, symbole de leur présence, ses lenqiles renqilis de souvenirs patrioiitpies et religieux,
' (libhon, \)hn'K tli- l'Kiii|i. roiu., c. 28.
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outre que c'était dissiper le prestige attache h ces monuments que le vulgaire jugeait indestructibles, convaincre d'impuissance ces dieux quil croyait prêts à foudroyer les profanateurs ', c'était encore enlever à la dévotion populaire ses principaux aliments, ses plus fermes appuis ; c'était rompre la chaîne des traditions, qiii se perpétuaient surtout par ces signes extérieurs ; c'était ôter à l'empire cette physionomie païenne qu'il avait conservée jusqu'à Théodose, et qui n'avait pas peu contribué au maintien de l'ancien culte. Tel était aussi le motif que faisaient valoir les chrétiens, lorsqu'ils solhcitaient la destruction des temples et des idoles-. Tel fut le motif expressément allégué par Théodose le Jeune, lorsque, en 399, il ordonna cette destruction ^ L'événement parut leur donner pleinement raison. Le jour où le temple de Vénus fut renversé à Gaza, celui où des visites domiciliaires eurent lieu pour l'enlèvement des idoles, furent marqués dans cette ville par la conversion d'un grand nombre de païens''. Après la démolition d'un temple dans une ville de Mésopotamie, Rabula, gouverneur de cette ville, se convertit au christianisme avec tout le reste des habitants ^ ; et Sozomène assure que les païens d'É-
' Sczom., VII, 20. Eus., De vità Consi., lil, o5-?)7.
- Sozom., Ilist. Fxcl., VII, 15. Liban. ,Vro lempl., 0pp. Ed. Reiske, t. 2, p. 17G. Jnlian., 0pp., t. 2, p. 2'Jj.
3 Cod. Theod., XVI, 10, 1. 16. Theod., Hisl. nccl., V, 37.
'' Baron., Annal, eccl., t. 5, p. 139 e.
^ Tillemont, Mém. sur l'hist. eccl., t. 12, p. 493. On raconte, il est vrai, que Rabula, au moment de recevoir le baptême, fut sur le point de renoncer a son projet, parce qu'il vit une des veuves entretenues par l'Kglise, en proie aux possessions du démon. La ruine des temples lui avait prouvé l'impuissance des dieux du paganisme; les angoisses de celle femme lui parurent une preuve du |h'U do puissance du Dieu des chrétiens. Il revint cepenilant à son premier dessein, et fut, quelque temps après, placé sur le siège épiscopal d'Kdesse.
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gypte, et particulièrement ceuxd'Alexamine, lorsque leurs temples eurent été abattus, s'accoutumèrent à fréquenter les égriises '.
D'après ce dernier témoignage, nous sommes conduits à supposer que, le culte public une fois ôté aux païens, il n'y en eut comparativement qu'un petit nombre qui cliercbèreni un dédommagement dans le culte privé. Si, même en Occident, comme l'a remarqué M. Beugnot - , ce fut là une faible ressource pour le paganisme, à plus forte raison en Orient, où l'adoration des génies domestiques avait bien moins d'importance que celui des lares et des pénales cliez les Romains \ le paganisme ne pouvait-il longtemps se soutenir par le moyen du culte particuliei'.
Au reste, on ne lui laissa pas même un tel refuge. Théodose avait soumis à la confiscation toute terre, toute maison «pie son propriétaire aurait souillée pai- la fumée des sacrifices ou la vapeur de l'encens; Léon T prononça cette peine, même dans le cas du siniple consentement du propriétaire, et le condannia, ainsi (pie le coupable, à des cli.iliMiciils rigoureux. Les libations furent donc le seul litc propremenl dit auquel les païens puient encore vaipier dans l'intérieur de leurs demeures; mais ce rite avait trop |»eu d'inqiortance en lui-même poui' [)rêter beaucoup d appui .1 leur dévotion. Les néo-platoniciens, cependant, continuèrent à l'aeconiplir a\ec exactitude,
lMi\é de la ressource du culte, soit public, soil particulier, le paganisme avait encore celle <le l'enseignement. Kn (Mienl, surloulj les néo-plalonicieus le soutenaient
> Snzom., MisL Fret., VU, 20. • » nriiijtiol, I. 2, |i. 200.
■^ (liiiifriiaul, \.'.\, r-' parljc, p. i;5. T^cltinirr, |)ir j'.ill des Ijcitt., |). -iU.
énergiquement par ce moyen. Par leurs écrits, où la cause du paganisme était plaidée avec adresse, et le christianisme spécieusement réfuté-; par leurs écoles, foyer actif et permanent d'opposition contre le nouveau culte, ils exerçaient encoi'e de rinlluonce, sinon sur le peuple, au moins sur les classes supérieures. Il fallut aussi renoncer à cette ressource. Théodose le Jeune avait fait brûler leurs livres ; Justinien ferma leurs écoles et prohiba tout enseignement païen.
Enfin, à défaut de tout autre sanctuaire, il restait au paganisme celui des consciences. Pauvre asile pour une religion qui consistait moins en croyances qu'en cérémonies, et pour laquelle ne pas se produire au dehors, c'était presque ne pas subsister! Les empereurs, néanmoins, n'hésitèrent pas à la poursuivre dans ce dernier asile. Théodose le Jeune, en fermant à tout païen connu pour tel l'accès aux dignités civiles et militaires, avait, par cela même, interdit la profession du paganisme aux classes élevées. Justinien généralisa cette mesure en excluant les païens, jion seulement des charges publiques, mais encore des droits civils les plus précieux, et en les condamnant, pour le seul fait de leurs opinions, à des peines exlrèmcnjcnt graves. Il ne se borna pas même à punir les païens qui lui étaient dénoncés; il les fit rechercher avec soin dans la capitale et dans les provinces, les contraignit à recevoir lu baptême, et fil punir de mort, comme apostats, ceux qui, après l'avoir reçu, venaient à abjurer.
C.'s mesures, (|ni mettaient le sceau à toutes celles dont le paganisme avait été précédemment frappé et le forçaient jusque dans ses derniers refranchemeuts , n'eurent pas d'abord tout le succès (pi'oii en avait espéré. Parmi ceux que Justinien avait conuainls à se faire baptiser, nous
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avons vu (ju'il y eut, dans les commencements, plusieurs apostasies. Mais l'inquisition sévère et vigilante, exercée par l'ordre de l'empereur, lassa bientôt des hommes dont, en général, le zèle était peu ardent, les convictions peu profondes, qui n'avaient persévéré quelque temps (juc pour lacquit de leur conscience, et qui renoncèrent bientôt à une résistance dont nul ne leur avait su gré. Dès lors, ce n'est plus que de loin en loin que nous apercevons dans l'empire d'Orient quelques faibles restes de pnganismc.
Applaudirons-nous pour cela aux rigueurs de Justinicn et de ses prédécesseurs? A Dieu ne plaise! Le succès ne légitime rien ; l'intérêt même de la vérité ne justifie point rinjustice. Que la violence s'exerce par Dioclélien on par Constance, par Julien ou par Théodose, elle est toujours violence , l'oppression est toujours l'oppression. Jamais l'homme de bien ne verra qu'avec douleur, avec réprobation, les atteintes portées à la liberté religieuse, et plus une cause lui est chère, plus il s'indignera contre ceux (pii la soutiennent par de tels moyens. Si parfaite, en effet, que soit mie religion, dès qu'elle se met à persécuter on laisse persécuter en son nom, elle se déclare par cela mémo incapable encore «ice n'est indigne, de gouverner le monde, et ne le gouverne réellement (jue du moment où elle peut se passer de cet appui. « La véritable force, dit lienj. Cons- « tant', est dans la proportion des opinions avec le reste « des idées; aussi longtemps (|iie celle ])roporlion n'existe « pas, le triomphe des opinions est moins léel qu'appa- « rent. » Vous croyez avoir changé le fond des croyances, vous n'avez lait (\uni gêner la niaiiircslalioii, ou les contraindre à se piijduire sous d'autres lornies; (juclquefois
» lienj. ConsL, Du l'olylli. loiu., l. ii, p. i'J.'i.
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même l'ivraie que vous croyez avoir dispersée est veiuie se semer dans votre propre champ. L'iiistoirede l'Église nous montre à chaque page, que, plus la conversion des païens s'opérait d'une manière brusque et violente, moins elle était solide et sincère; plus il se faisait de chrétiens par force, moins il y avait de vrais chrétiens; et, le plus souvent, on ne faisait par là que transplanter l'idolâtrie au sein même de l'Église.
Mais nous n'avons point à nous occuper ici du plus ou moins de justice de ces mesures, ou de leur avantage réel pour la cause de la vérité ; nous avons seulement à en constater l'effet quant à la situation extérieure du paganisme. Or, ces mesures lui furent d'autant plus funestes, qu'il n'avait dans sa constitution rien de ce qui eût pu le mettre en état d'y résister avec vigueur.
Si, du temps de Constantin, le polythéisme grec et romain eût eu à sa tête un sacerdoce aussi puissant que celui de Tancienne Egypte, par exemple, ou seulement aussi fortement organisé que l'était alors le clergé chrétien, nul doute qu'il n'eût opposé, par ce moyen, la résistance la plus vive et, pendant longtemps, la plus efficace aux efforts des empereurs. Mais le paganisme n'offrait alors rien de pareil. Dès les temps héroïques, les prêtres avaient cessé de former en Grèce un corps particulier et distinct'; cl, quant aux corporations sacerdotales, jadis si puissantes dans quelques provinces de l'Orient, les conquêtes des Grecs, puis celles des Romains, les avaient insensiblement désaimées ou détruites, et privées en tout cas de leurs privilèges les plus précieux. Les prêtres, dans l'empire romain, n'é-
' Voyez sur le sacerdoce grec : Bougainville, Mémoires sur les prêtres d'Athènes et sur les familles sacerdotales de la Grèce (Acad. d. Insc, t. 48 et 23); Benj. Comt., De la Ueiig., t. 2, p. 300, not. et suiv.
talent plus exclusivement ni même principalement voués aux fonctions du sacerdoce ; ils n'en tiraient point leurs principaux moyens de subsistance, d'influence, ni de considération. C'étaient plutôt des magistrats municipaux, des nobles, des citoyens distingués, quelquefois même d'anciens généraux, qu'on revêtait pour un temps de l'bonneur de présider aux cérémonies el d'offrir les sacrifices '. Sils y trouvaient encore la source de quelques prérogatives el de quelques profits; si, comme piètres, leurs personnes étaient in\iolables; s'ils étaient exempts de certaines cliarges publicpies; s'ils recevaient leur part des offrandes et des victiirtes, ainsi que des revenus des temples*, outre que ces ressources étaient par elles-mêmes d'une nature assez précaire et devenaient plus cbétives de jour en jour, outre quil s'y joignait souvent des obligations onéreuses, celle, entre autres, de pourvoir aux dépenses des jeux publics \ les pontifes de la Grèce el de Rome, plus magistrats encore que prêtres, vivaient de l'État plus que de l'autel, et donnaient à leurs fonctions plus d'éclat qu'ils n'en recevaient.
Eussent-ils eu l'intérêt le plus direct et le plus pressant au maintien de l'ancien cnlle, ils ne possédaient ni l'inlluence, ni l'union, ni rindépendance nécessaires pour le proléger contre les atteintes du pouvoir.
' Une foule de inoniimenis ancions aUeslenI ce niiniil Imliiliicl <lii raraclf-re sacf-rddlai avec des fondions civiles et ailininislialives. V«.\t;/ naiiul-fUtrliHte, Aniiq. jrreeq. du Bospli. Ciuim<:^r., p. 111», |i|, 12. Ha-rkh, Cnrp. Iiiscr. Crar.., I.'2, p. ni!», etc. Orrlli, liiscr. Ifliiti coll., l, 1. p. 2."»!», 2(i1, elr. Muratori, Nov. Tlies. inscr., I. I, |i :{'.t7, l'Ic /yoif7(//rjr., I'ri^lr('sd'A!lit'''ti('s(.\(ad.d liisc. I IH, p (i;i), (hiif/tiinul . Ucl. d<' r.\nlif| , I. 'A, p. TM.
Iloufininr., Sur les pnMres d'Ailiruts, I. c, t. IH.p <i<i 7(1, !».'».
> lliid., p 71.
Simples pontifes, chargés en public du soin des cérémonies, ils n'exerçaient aucun ministère au sein des familles ni auprès des particuliers; ils n'étaient point chargés de celte direction des consciences qui donnait au clergé chrétien tant d'ascendant, et dont Julien, dans son célèbre mandement, avait essayé, mais sans succès, d'investir aussi les prêtres des idoles.
Ils ne formaient point un corps compacte, uni par l'homogénéité du culte ou par des liens hiérarchiques. A Rome seulement et en Egypte, les divers collèges sacerdotaux reconnaissaient à leur tète un souverain pontife chargé de l'inspection générale de la religion * ; encore, depuis Constantin, cette dignité était-elle devenue à Rome purement nominale. x\illeurs, elle était inconnue. En Grèce et en Orient, VArchierevs était, non le chef de la religion, mais le grand pontife d'une divinité particulière '\ En vain Maximin Daza, pour donner plus d'unité à ses mesures contre les chrétiens, avait-il ordonné d'établir un archiprêtre à la tête des prêtres de chaque province ^ il n'avait pu réussir à lier entre eux des éléments nécessairement étrangers les uns aux autres. Le paganisme, par sa nature même, ne pouvait avoir que des pontifes isolés : autant de cultes, et même autant de sanctuaires différents, autant de prêtres ou de collèges de prêtres. Ceux de Jupiter ne se mêlaient point de ce qui concernait Apollon; les outrages ou les persécutions qui atteignaient les uns trouvaient les autres assez indifférents; et l'on pouvait démolir le temple de
1 B. Const., Du Pol. roiri., t. 1, p. 34. Lcironne, Insc-r ii\ev>\. de l'ÉgypIe. Voy. ci-dessus, p. 14.
2 »OM(/a?nr., Sur les piùlriis d'Alli., I. c, p. 7'.{-74. ^ Eus., Hisl. Eccl., l.\, 4. De vilà Consl., I, 8.
telle ou telle divinité, sans que les ministres dos autres divinités songeassent à élever aucune plainte.
Mais ce qui manquait surtout au sacerdoce païen pour lulter avec avantage contre les empereurs, c'était l'iiulépendance. En Grèce, il n'était demeuré héréditaire ([ue dans (juelques ancieinies familles présidant à quelques cultes obscurs '. Presque nulle part il n'avait conservé le privilège de se recruter par lui-même. Ses membres étaient tantôt désignés par le sort, tantôt choisis par les municipalités dans leur propre sein, quelquefois nommés directement par les empereurs , plus souvent encore p;ii- les gouverneurs de provinces; et ce n'était que par condescendance et sous forme d'exception , que ceux-ci laissaient de temps en temps ce choix aux collèges pontilicaux euxmêmes -. A peine les prêtres pouvaient-ils exercer sans contrôle une seule des fonctions de leur ministère. Ils n'avaient pas même la garde du trésor sacré et l'adminislration des revenus des temples^. Dans le jugement des délits religieux, ils n'avaient eu, même du temps de Socrate, qu'un sinqile droit de préavis, la sentence définitive étant réservée aux magistrats et au peuple ^ En un mot, tout ce qui concernait la religion était considéré comme du ressort de la police civile, et les prêtres, connue des ronclioimaires ou plutôt des serviteurs de l'État. Eux-mêmes ne s'euNisageaiciil pas autrement, et ne visaient pas à une position pitis in(li'|M'ii(laiitc.
' L'ouiiftinc, ! a ni. .^acird. (I(! la (iittc, 1. c, l. i!?, p. Tiii-d;!.
' La Itaslie, Du Souv. l'onl. des einp. rom. (Acad. d. his( t., I. \t, \\ 'MtW-'M'i; i. i:i, p. i(i). liou<ininv.. Sur les prt'^lres d'Aili,, 1. c, I». <;:{. Joh. MalaL, Clirr)!!!»^., liv. 1^2, p "IHC-HHl , etc.
^ Hduijainr.y iliiil., p. li).
\ ^ il>i<l., |.. T.VTT. h. Consl., De la ll.l., l. -1, p. 3(12, iiol.
De là, depuis Constantin, la résistance presque nulle qu'ils opposèrent aux mesures et aux édits des empereurs. Que pouvaient faire, vis-à-vis d'un pouvoir devenu indiflerent, puis hostile, des prêtres habitués à n'agir que par l'impulsion et sous les inspirations du pouvoir? Rien, sinon de demeurer spectateurs passifs et résignés de ses mesures, et puisque l'État qu'ils servaient ne voulait plus de l'ancienne religion, s'abstenir de déployer pour elle un zèle, qui, dans leur propre point de vue, n'eût plus ete qu'un contre-sens. Cette disposition des prêtres païens est relevée avec vivacité par saint Chrysostome ' : « Tandis « que les ministres du vrai Dieu, dit-il, le servent d'autant « plus fidèlement que les puissances du siècle lui sont plus « contraires, eux ne servent leurs idoles que par la crainte « qu'ils ont du chef de l'Etat. Aussi, qu'il vienne à mon- « ter sur le trône un empereur qui ne partage pas leur « croyance, en entrant dans leurs temples, on trouve les « statues couvertes de poussière, les murs tendus de toiles « d'araignée, l'herbe croissant sur le pavé et jusque sur « l'autel. Depuis que le culte, délaissé par l'empereur, ne a leur apporte plus aucun profit, pourquoi s'en soucie- « raient-ils? Ce n'est plus pour eux que du bois et de la « pierre. » Ils ne devaient guère s'émouvoir davantage quand ce culte était outragé, profané. Nous avons vu avec quelle facilité les agents de Constantin dépouillèrent les temples dans plusieurs provinces ^ Si, plus lard, comme l'affirme Libanius , des prêtres furent maltraités en essayant d'en prendre la défense, ce ne fut quun bien pelil nombre. Ceux qui montrèrent le plus de zèle poui- le culle
' Chrysost., De S. Babyl., c. 7, t. 2, p. 548. 2 Voy. ci-dessus, p. 72.
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p.iiVn, les Piwtextatus, los Symninqne, le firent bien moins comme pontifes que comme patriciens, comme représentants et soutiens de l'ancienne Rome. Mais en Orient, où le sentiment national avait moins de puissance, les empereurs eurent l)on marché d'un sacerdoce si dépendant, si ser^ile, et (|ui, surtout depuis la pcile de ses anciennes prérogatives, ne tenait plus à sa religion que par de si faibles liens.
Mais ce qui acheva la dissolution de l'ancien culte et lui porta le dernier coup, ce fut la décadence de l'empire romain et linvasion des barbares.
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CHAPITRE III
INFLUENCE DE LA DÉCADENCE DE L EMPIRE ROMAIN ET DE l'invasion DES BARBARES.
« Le grand événement qui devait achever l'ouvrage des « empereurs chrétiens se préparait au loin. La Providence « réunissait dans des régions sauvages les peuples qui « devaient débarrasser le christianisme de tous ces restes « gênants d'une civilisation ennemie. » Ainsi s'exprime M. Beugnot \ et lui-même, dans plusieurs chapitres de son histoire^, a montré l'action puissante de cette cause dans l'empire d'Occident. Elle ne pouvait agir dans l'empire d'Orient avec la même étendue, ni avec la même énergie. Grâce à la position presque inattaquable de sa capitale^, l'empire de*(feyzance eut moins à souffrir que l'autre des incursions des barbares, il ne succomba point tout entier sous leur effort; le paganisme, d'ailleurs, y étant uni d'une manière moins intime avec les institutions politiques, y ressentit moins violemment le contre-coup de leur chute. Il le ressentit néanmoins en quelque degré , et même
1 Beugnot, t. 1, p. 352.
2 U)i(i. Voy. priacipiUemcnl liv. 9, c. 7.
^ Le Ras, Hisl. roni., I. 2, p. 439, not. HIst. du Moy. âge, l. i, p. 102.
avant que les barbares eussent frandii les frontières de l'empire.
Pendant les longues guerres qui eurent pour but de les en écarter, et sous l'influence des nombreux fléaux dont ces guerres furent accompagnées, les villes et les provinces, dépeuplées de leurs anciens babitants', ne trouvaient le plus souvent pour les remplacer qu'une population mélangée, dont l'infiltration continuelle altérait nécessairement l'ancien esprit national et religieux. L'empire énervé, épuisé, ne fournissait presque plus de soldats ; les souverains étaient obligés d'en recruter à grands frais dans les contrées voisines. Aux barbares qui les assaillaient de tous côtés, ils n'avaient guère à opposer que d'autres barbares ^ Dès le temps de Constantin, les armées impériales n'étaient plus composées que d'auxiliaires gotlis ou esclavons qui, après un service militaire plus ou moins long, se naturalisaient dans l'empire, s'y fixaient définitivement •', y parvenaient (|uelquefois aux places les plus éminenlcs^; mais <iui, d'ailleurs, étrangers aux idées, aux mœurs des anciens liabilants, adoptaient sans liésiter la nouvelle religion, (jui était celle de l'État et de l'empereur, en sorte que l'ancieime s'en trouvait d'autant i)lus affaiblie.
> Le B(is, Hisl. rom., l. !2, p. 'M\ cl siiiv . Ilisl. du Moy. âge, l. 1, p. 7 el suiv. Sisinunili, Cliule lic l'F.mp. rom., c. 1,8. — Piocope assure que, dans les pays (iiii liordoiil la Mt-dilorraiiro, la ;,'uerie, la pesie el la famine lin ni iM-iir plusieurs niilliuiis d'Iiomines sotis If r»'gn(' de Juslinien.
' Schlosser, Lniv.Cescli., l. 3, pari, 2, p. '.Wi; part. U, p. Kiî). Gibbon. Déead. de l'Krnp. rom., c- i2, connu. Le Jhis, llisl. roui,, l. 2, p. 'Mi, -ifll, .-le. llisl. du Moy. j\f,'t\ t. 1, p. '•>.
^ JusliniiMi accorda à soixanic-dix mille Trans danubiens la r<^sidt-nce cl l'exercice des droits civi(|ues à Con-ilanliimplc [rdlliiier., 1. 1, |.. i:,:i).
'• Schlosst-r, iliid , pari. 2, p :tOI.
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Enfin arriva 1p moment on l'empire, malgré ses moyens de défense, ne put plus soutenir l'ctTort des barl)ares qui le pressaient, et, tantôt fut obligé de leur ouvrir Ini-mème ses provinces, tantôt les vit s'y précipiter de vive force et y répandre la dé\astation. Nous avons déjà fait allusion aux ravages que les Perses exercèrent en Syrie, en Mésopotamie, en Egypte, à ceux que les Goths, les Avares, les Bulgares, les Esclavons firent tour à tour dans les provinces grecques, thraces et illyriennes '. Au milieu de ces invasions meurtrières, tout succombait presque en même temps. Les temples des dieux étaient pillés, détruits par l'ennemi, ou périssaient dans l'incendie des villes. Dans les pays désolés par la guerre, les écoles païennes se fermaient, les anciennes fêtes étaient suspendues, les jeux publics cessaient ^, les cirques , les théâtres , ces autres écoles de paganisme, ces derniers remparts de la religion proscrite, tombaient partout en ruines % et ni les provinces épuisées, ni le trésor public tari n'étaient en état de les réiablir^ Avec les anciennes familles s'éteignaient les an-
* Le Bas, Hist. du Moyen âge, t. 1, p. 403-107, etc.
- MilUer, De gen. œv. Theod., pari. 2, p. 140-142, 173, 170. Maçinin, Orig. du lliéàlre mod., préf., p. 18. Voy. ci-dessus, p. 210.
^ Saint Augustin disait déjà de son temps : « Per omncs civitates « cadunt theatra, cave?e turpiludinum » (De cons. Evang., I, 51, t. 3, p. 1270). Salvien attribue positivement celte destruction aux conquérants barbares (De gub. Dei, lib. G, t. 1, p. 344-340).
* a La pauvreté du fisc, dit Salvien, ne permet plus ([u'on proie digue de telles sommes à ces futilités » (Ibid., p. 3iO). Sous Juslin'ien, les magistrats de l'IIellade durent, pour payer les impôts exorbitants nécessaires a la défense de l'empire, fermer les édilices publics et tous les lieux de diverlissements, et, dans la plupart des villes, les farces grossières et demi-païennes des mimes, exilées des théâtres, ne purent plus s'étaler que dans les carrefours. Fallmer., l. c, l, 1, p. lOi. Maynin, 1. c. Conc. in TruUo, can. 02 (Labbe, Conc, t. G, p. 1100).
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liqiie? Iraditidiis, les anciennes croyances; Ions les débiis, tons les appuis de lancienne religion tie la (irèce tMaient engloutis pèie-mèle ii\ec ceux de sa civilisation ; en Orient , de nièine qu'en Occident , l'empire romain entraînait le paganisme dans sa chute.
Ce ne fut point ainsi, cependant, qu'en jugèrent les derniers représentants du parti païen. A leurs yeux, au contraire, c'était la décadence de la religion qui causait celle de l'empire. Les dieux irrités laissaient en proie aux barbares ces villes dans lesquelles ils ne trouvaient plus d'encens. Minerve abandonnait son Athènes, Jupiter son Olympie ; tous les fléaux se déchaînaient sur Rome et sur les provinces, depuis que les sacrifices ne leur assuraient plus la faveur de leurs anciens patrons. Écoutons, par exemple, l'historien Zosime ' : c'est de l'abolition des sacrifices à Home, par Théodose, qu'il fait dater tous les malheurs de cette capitale; c'est aux lois d'IIonorius contre l'ancien culte qu'il attribue le pillage de Rome par Alaric : « Aussi, c dit-il, les Romains, voyant ces maux sans remède, se « rappelaient avec amertume les secours que leur ville « avait jadis reçus de ses dieux, et que la destruction de « leur culte lui avait fait perdre. » Zosime prenait ainsi la cause pour l'efl'et, et l'effet pour la cause, et la plupart des palans partageaient son erreur-'. Uni ne sait tout ce (pie >aiMt Ambroise, saint Orose, saint l'iiidence, saint Augus-
' Zosim., llisl., IV, li\). V, 4UH.
» Svmniiique, dans sa fami'Usc lielatio, fait ainsi parler Home : « Hic cullus in leges ineas orlicni retlc;;;it; luec sacra Aniiil)ak'ni a • tufiMiibiis, a (laitiloliD Srnoiu-s ri|tiiliiiiiil ! •• Ll en jtarlaiil «le la siiiiprt'>siiMi df?, |iM\il('gt s tirs vcsialcs, il s'rcrir : u K\ linjiis iiindi V laiiii(iril)iiSMria suiil iiiiicla romain generis incoiinuodu » [Sijmm., b|i|i., iiii. in. K|>. bi .
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tin, saint SalvitMi durent déployer d'éloquence pour. la combattre " ?
3Iais CCS apologistes de l'Église jugeaient-ils eux-mêmes plus sainement, lorsque, renvoyant au paganisme ses accusations, ils lui reprochaient à leur tour d'avoir causé la ruine de l'empire':' Nous ne le pensons point. Lempire, romain périt par des causes en grande partie indépendantes de sa religion, et avant tout par cette bienfaisante loi de la Providence qui veut que les grands empires, toujours plus ou moins oppresseurs, plus ou moins nuisibles par eux-mêmes à la cause de la justice et de la liberté ^, ne subsistent qu'autant qu'ils sont nécessaires aux besoins de la civilisation générale. A chaque progrès important dont Dieu juge à propos de doter l'espèce humaine, il forme pour Taccomplir quelqu'un de ces vastes corps qu'il dissout ensuite, aussitôt que leur mission est terminée. Véhicule puissant de la civilisation de l'ancien monde, Rome avait recueilli dans le cours de ses conquêtes toutes les lumières, toutes les forces, tous les germes précieux disséminés tant en Orient qu'en Occideint; elle en avait fait le patrimoine commun de toutes les nations placées sous sa dépendance. 3Iaintenant qu'elle n'avait plus rien à donner au monde, ses jours étaient comptés; ce vaste empire allait tomber en ruines ^ et sa chute devait entraîner, hàler du moins, celle du culte qui avait fait si longtemps une partie essentielle de ses institutions.
Retraçons, en terminant, les effets de celte révolution dont nous venons de chercher à pénétrer les causes.
' Ambr., Cont. Syimii. Oros., Adv. l'ai; Ilistor., lib. 7. Prudent., Id Symin. Augustin , De Civ. Dei. Saiv., De giil)t'rn. Dci.
2 Sismondi, Hisl. de la chute de ITiup. roin., c. 8, au coinin.
3 Le Has, llist. rotn., t. -2, p. 394 39o.
COUP D'ŒIL
Sl'K LES
Au premier aspect, les effets de la chute du paganisme, dans l'empire d'Orient, semblent avoir été bien moins importants et bien moins étendus que ne le furent ceux du même événement accompli dans lantre empire.
Lorsqu'on nous parle de la destruction des croyances et des institutions païennes en Occident, nous nous rappelons à l'instant, que ce fut cette heureuse révolution qui fit tiiompher le monothéisme dans nos contrées; qu'au moment où les barbares allaient en prendre possession, elle y implanta solidement la doctrine d'un seul vrai Dieu, qui, de là répandue, au moyen âge, dans tout le nord de l'Europe, el, depuis la lin du quinzième siècle, dans les noml)reuses et lointaines colonies fondées par les Européens, règne aujourd'hui sur une vaste portion des deux hémisphères.
La chute du paganisme en Orient nous touche, à la vérité, de moins piès, el semble, à ipiclqucs égards, avoir eu
des conséquences moins fécondes. Towlefois, si nous passons en revue les différents peuples qui reeurent de l'empire d'Orient les premiers germes de leur monothéisme, et que nous examinions jusqu'à quel point ces peuples ont intlué sur les destinées religieuses du monde, nous a errons s'étendre assez loin, même pour notre Occident, les effets, soit directs, soit indirects, de la révolution que nous venons d'étudier.
Parmi les nations du Nmd dont les invasions, au quatrième et au cin(juièine siècle, changèrent la face de l'Europe et donnèrent naissance à ses nouveaux Étais, une des plus iniluentes lut, sans contredit, la nation des Goths. Or, c'était à l'empire d'Orient qu'elle devait ses premiers pas dans la carrière chrétienne. Dès le troisième siècle, les prisonniers qu'elle n\i\\[ faits dans la Cappadoce et les pro- Ninces \(jisines avaient répandu a\ec succès l'Évangile dans son sein, et déjà en Mo un évêque goth siégeait au concile de Nicée. Cin(piante ans plus tard (3Toi, une p.irlic des Gctlis qui résidaient au-delà du Danube, incjuiétés par les déf)ré(lati(>ns des Huns, implorèrent de Valens la permission de s'elalilir sur le territoiriMlc l'empire^ ' ; mais ils lU' r<:li||iir( ni (|ii( sons l;i eoiidilidii de l.iire i*\{lnsi\('nieid dcs<M'mais prnlVssion de chrisli.inisme. Ils reçurent en ell'el \v h.qilème, et. même au milieu des ic'nnltes auMpi(>lles ils ne lanlèrciil pas à se liMcr. leni' eontacl toujoms plus intime aM'c l'i-nqtirc dOricnl, le zèle i\\\c (Icpluvèrenl les p.itriai'clirs de (/onsl;iiiliin>|i|c , s.iini (llirvsoslonic mire .lutres, soit puiu' leur lonniir dans l.i r.q)il;d(' mcm*' îles rcssourei's d'inslruclion chreliiimr, soil pour en\(>jer des imssionnaires à < eux des h ur.s «pu élaienl encore slalion-
' Hunni>n \.v\ii%\. KM;ri|»(. .W'//", Sni|.n. \cM.<(ill t. 2 [i. '.Wi).
CONSÉQUENCES DE I.A CUITE PC PACAMSME EX ORIE.VT. 'Mo
nés le long du Danube, achevèrent leur conversion. On sait combien cette circonstance fut heureuse pour la cause (le l'Église, et combien l'établissement des Gotlis dans le midi de la Gaule, en Italie, en Espagne, ainsi que leur influence sur les autres nations barbares qui envahirent ces contrées, contribuèrent à y conserver les semences de la foi chrétienne.
C'est aussi de l'empire grec converti que le monothéisme pénétra chez les conquérants barbares d'une autre partie de l'Europe. Tous les efforts de Charlemagne et des peuples d'origine tudesque, pour propager l'Évangile parmi la race slave, avaient échoué ', lorsqu'au neuvième siècle, deux moines grecs, Mélhodius et Cyrille, envoyés par l'empereur Michel 111, réussirent, par l'ascendant de leurs lumières et de leurs vertus, à convertir successivement les Chazares, les Bulgares'-, les Moraves et les Bohémiens ^ Les Bulgares communiquèrent, à leur tour, le christianisme aux autres peuples slaves conquérants de la Grèce; de la Bohème il se répandit en Pologne, en Hongrie et dans les pays voisins. Vers le même temps, l'inlluence des patriarches de Byzance, les relations politiques et commerciales que l'enqjire grec commençait à soutenir avec la Russie, faisaient pénétrer TÉvangile dans la partie méiidionale de ce vaste pays\ et préparaient pour le siècle suivant la con-
« Blwnhardt, Ilist. génér. de l'étal)!, du christ., Irad., l 4, liv. 0, c. -42 4i. Les Croates avaient rerii l'^van^ile par des missionnaires grées, dès le temps d'Héraclius {Const. l'orijhyrug.. De adm. Imp., c. 31).
« Comt. Porphijrog., Basil. Maced., c. i, p. 13*) (Inl. scripU. p'tsl Theoph.). Consl. INirphyr. eontiiiuat., lib, 4, c. 14 (ll>id , p. 101). Geoni. Cedren., Comp. liist., l. 2, p. Sri8. Zonar., Annal., XVI, "2.
•' lilumharill, iiist. grii. de l'élabl. du christ., l. 4, liv. 9, c. 44.
'• Co7ist. Porphyr., Basil. Maced., c. U6 (Ibid,, p. 211). Cedrenus, l. 2, p. 58!).
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veision plus décisive encore île la }M"incesse OIjia et de son pelil-lils Vladimir'. C'est de leurs règnes (lue la Russie fait dater son accession à l'Église chrélienne, et la haute préféience qu'elle montra pour le rite grec prouve la part prépiindérante que lÉglise et l'empire d'Orient avaient eue dans cette conversion.
Mais, si la chute du paganisme dans cet empire lut loin, conmie on le voit, d'être sans hifluence sur le triomphe du monothéisme en Europe, les conséquences s'en tirent sentir d'une manière bien plus directe dans les deux autres parties de l'ancien monde.
Le christianisme, vainqueur dans l'empire d'Orient, en déhoi'dait de tous côtés sur les provinces limitrophes. Au nord, rihérie, la grande Arménie le reçurent du temps de Constantin ' ; sous Justin I" et Juslinien, il pénétra chez lesLaziens et les Abasges, habitants delaColchide^ A l'est, la Mésopotamie et la Perse comptaient dès longtemps chez elles une multitude de chrétiens'; aNaiit le milieu du sixième siècle, il y avait déjà des églises établies siu' |>hisicurs p(tinls du littoral de l'Inde'; les monophysiles, l'I Miiliiut les nestoriens, en fondèrent an cœur même de l'Asie et jusrinc sur les frontièrt.'s de la Chine''. Au sud, enfin, dès le temps de Coristanlin et de son lils, le zèle de rrnmeidius, soutenu i)ar celui de ces deux princes, jeta
' lilumhardt, liv. !», c. 4G.
'■' .Socr., 1.20. Thcml., \,''U.
' Cliinii. l'use,., |). '.WH. Theophan., Climii., |i. 1 li Jult. /luiar., Annal., .\V, I, |i. 100.
• Fb-ury, XII, :>K.
' Cosmas Indicnpleustrs, Clirisl. o|»iii. (li'Muiul., li\.!{ [ii\ Montfuuroti, Nov. colhîcl. Scri|»ll. (Jm-c, p. 17S-17'.I .
'• Vuvr/. (liins W'iUscli, Kirclil. Cimiki-., l. 1, 1:; |(ii> KiS, :tl:î .VM, I. )1, 14 i41 cl Miiv , ri'lciiiliii; (le l;i ^|iliiii' (r;uli\ilc îles nt'sinriiiis.
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en Abyssiiiie ' les fondements d'un empire chrétien qui subsiste encore de nos jours. Plus tard, il se forma de même, par l'influence de Justinien, un royaume chrétien en Nubie ^. Les Blemmyes, peuplade voisine, reçurent le christianisme peu de temps après ^ De l'autre côté du golfe Arabique, un ambassadeur de l'empereur Constance obtint, en 350, du roi des Homérites, l'autorisation de Ibnder une église en Arabie ^ ; et sous Valens, une autre tribu de Sarrasins, conduite par la princesse Mavia, demanda et reçut le baptême ^
Bientôt, il est vrai, une nouvelle religion, sortie de cette dernière contrée, supplanta le christianisme, non seulement en Arabie, en Perse, en Mésopotamie, mais encore dans la plupart des provinces de l'empire grec et dans la plus grande partie de l'Orient. Mais cette religion, quelle étaitclle? D'où venait-elle, où avait-elle puisé le principe fondamental de sa doctrine? Ne sait-on pas que, si Mahomet conçut pour son pays natal le plan d'une réforme religieuse fondée sur le dogme de l'unité de Dieu, ce fut pendant le cours de ses voyages en Syrie, dans le commerce des juifs
' Rufin., Hist. Eccl., X, 9. Socr., [, 19. Sozom., II, 24.
2 Neander, Kirchen-Gesch., t. % p. 179. Asseman., Bibl. Orient., t. 2, p. 330. — Les Nubiens, selon Lelronne, rerurenl le clirislianisme peu après l'expédilion de Nurses dans la haute Egypte (Acad. des Inser., t. 9, p. 16-4, ann. 1831 ; 1. 10, p. 19i, anu. 1833).
3 Letronne, ibid., t. 9, p. 169; 1. 10, p. 207. Les recherches de cet illustre savant, dont la France et l'Europe déplorent la perle, ont jeté le plus grand jour sur ce qui concerne l'établissement du christianisme dans la haute Egypte, en Ahyssinie, en Nubie et chez les peuples voisins. Voyez de même Dujcich et Franz, Corp. Inscr. Griuc, t. 3, p. 487 et suiv.
* Philostorg., III, 4. Sylvesire de Sacy, Mém. sur l'origine de la littérature parmi les Arabes (Acad. des Inscr., t. 50, p. 288). ^ Theod., IV, 21.
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et des chrétiens, dans nos saints livres, eiitui, qu'ils lui avaient fait connaitre, qn'il avait appris à ne plus révérer au ciel quun seul être souverain ? Jamais, sans cloute, malgré ses heureuses facultés, Mahomet n'eût renoncé de lui-même à ridohîlrie; sans la Bible, jamais il n'eût éciit le Coran; s'il n'eût vu le paganisme extirpé dans un empire voisin, jamais il n'eût conçu le projet de l'extirper lui-même en Arabie, ni ses califes dans le reste de l'Orient.
Dès lors, les conquêtes musulmanes , qui semblaient devoir porter tant de préjudice à la bonne cause, touriièrenl plutôt à son protit. A la tète de ces populations iH'Iliqueuses, que Mahomet avait su le premier réunir sous nu même drapeau, les califes réussirent à détruire l'idolâtrie dans tous les lieux de leur domination, et propagèient leur monoihéisme bien plus loin que ne l'eu.ssent fait les empereurs et les missionnaires grecs. Mais, je le ré|)ète, c'est de l'empire grec que leur était venue la première impulsion; aucune des grandes choses qu'ils accomplirent ne se lût accûnq)lie, à cette époque du moins et de celte manière, si Mahomet n'eût eu, sur les contins de son f»a)s natal, le imMlèic (riiii Klal où l'idolâtrie venait d'èlre abolie, et où l'unilé' nalioiiale «'•lait loiidée sur le dogme de l'unité de Dieu.
C'est ainsi que ce dogme sublime et bienfaisant, base [iremièrc de toute \éiité religieuse, après a\oir été adopté pu les NaiiKiueurs de l'Orient et du Midi, aussi bien «pie par (-eux de l'Orcident et du Nord, demeura debout sur les deliiis de l'anciemie ciNilisatioii, et devint le principe de il( ii\ eisilisations nouvelles, <pii, par leur loree evten^ive, rofil .1 leur |iiij|- |ti(ipa;^e jiis(|U ;ill\ e\li eiiiites de l'uni\ers.
^1 doiii . aujuiii il hiii. ^IM iieul ( l'iils iiiillion> d lialti laids,
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que l'on compte sur lu face du globe, soixMute millions de chrétiens grecs et cent quarante millions de musulmans tiennent levé, en Orient, l'étendard du monothéisme, en même temps que deux cents millions de chrétiens, tant catholiques que protestants, le tiennent levé en Occident ' ; si le polythéisme, qui, à l'avènement de Constantin, couvrait encore de ses sectateurs la presque to»talité du globe, n'en tient plus guère aujourd'hui sous sa domination que la moitié, c'est la conséquence plus ou moins directe de la révolution religieuse qui, il y a douze ou treize siècles, le lit succomber dans les deux portions de l'empire romain.
De combien d'autres progrès cet unique progrès n'a-t-il pas été la source ! Que l'on compare seulement l'état social, moral, mtellectuel des nations qui invoquent encore plusieurs dieux, avec celui des peuples qui professent aujourd'hui le monothéisme !
Nous sommes loin de croire, assurément, que ce monothéisme soit arrivé au degré de pureté capable de lui faire porter tous ses fruits. Sans parler du fatalisme musulman, si contraire au libre développement de l'activité et de la pensée humaines, le théisme des nations chrétiennes ellesmêmes est encore mêle de beaucoup d'imperfections, et c'est en partie le sentiment de ces imperfections qui, tantôt plonge les âmes dans l'indiflcrence, le scepticisme ou l'incrédulité, tantôt les jette dans les écarts du panthéisme. iMais le Dieu qui a déjà détruit tant d'erreurs, dissipé tant
' Nous suivons ici l'évalualiou de Wiggers CKirclil. Slatist. Haint). 1842, t. 1, p. 2t, 22, nol.). Celle de Ik'ighaiis donne à peu près la môme pi(ipor:ion. Sur 1272 millions d'Ii.iltilanis qu'il compte sur le ginlie, il fait monter les juifs, les chrélicnsol li-s niusulniaiis réunis il 586 millions, et les polylhéi&les a (JSO ;lMi>sical. Allas, 7^' Lief., 1848, dernirre carie).
de nuages ; qui , dans notre Europe, a successivement fait disparaître toutes les formes de polythéisme, depuis la plus grossière jusqu'à la plus raffinée, et appelé la moitié des hommes à la connaissance de son unité, se fera connaître à eux, nous n'en doutons point, d'une manière toujours plus parfaite, dans la plénitude de sa majesté inlinic, dans ladorable faisceau de ses perfections, dans les voies admirables de sa providence, enfin, dans les trésors de sa bienveillance et de sou amour; et, par cette révélation de plus en plus intime de sa divine essence, guérira peu à peu les jilaies de notre pauvre humanité.
Hùc ades. omne hominiim geims; hîic concurrile et vrbes! Lux immensa vocat ; faciorem noscite vestrum ' .'
' Prudent., In Symraacli., lib. "l, v. 18:2.
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